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~f L'ACTIVITÉ INDUSTRIELLE
DES ÉTATS-UNIS PENDANT

,

LA GUERRE 1

ParArchibaldSMITH

D\.NS les premiers jours du mois
d'août 1914, au moment même où
les besoins de l'Europe allaient

devenir immenses en vivres, en objets
d'équipement et en arme-
ments, la production in-
dustrielle du groupe des
puissances alliées était ré-
duite presqu'à néant par
l'effet de la mobilisation.

Ce groupe ne pouvait
même pas continuer à
compter sur l'industrie an-
glaise pour se procurer les
fournitures nécessaires à
la guerre, puisque des mil-
lions de travailleurs bri-
tanniques avaient libre-
ment rejoint le front pour
lutter ardemment contre
le militarisme allemand.

L'Amérique, avec ses
immenses ressources en
céréales et en produits de
toutes sortes, naturels ou
manufacturés,restait donc
seule capable d'alimenter
l'Europe, presque tout en-
tière sous les armes.

Le premier effet de la
longue tension politique
qui avait précédé l'ouver-

M. JUSSERAND
Ambassadeur de la République
française, défenseuropiniâtre de

nos intérêts au.r Etats-Unis.

tur, des hostilités avait été de détermi-
neraux Etats-Unis une crise intense
due à la réduction considérable des com-mandes venues de l'Ancien Continent.

L'année 1913avait été à tous les points

de vue une période de prospérité excep-
tionnelle pour les Etats-Unis, où les
industries minéraleset métallurgiques
notamment avaient enregistré des chiffres

de production inconnus
jusqu'alors. La crise im-
prévue de 1914 avait ra-
mené les faibles tonnages
de 1911 et les prix de vente
avaient beaucoup baissé.
Depuisle débutde l'an-
née 1915, ce malaise a
commencé à se dissiper.
Les commandes importan-
tes reçues des belligérants
en fournitures de toutes
sortes ont rendu de l'ac-
tivité au marché améri-
cain; les productions men-
suelles ont augmenté peu
à peu, ce qui a forcé-
ment entraîné un sen''ble
relèvement des prix, Ce-
pendant, d'une manière
générale, le total des ven-
tes américaines en Europe
restera pendant toutela
durée de la guerre infé-
rieur à ce qu'il était en
1913, tant il estvrai qué.
l'état de paix estseul
réellement favorable au

développement normal et ininterrompu
du commerce, et de l'industrie.;

Quoiqu'il en soitles Etats-Uniscons»
tituent actuellement la plus formidablempp pivvdnrtri^,> du monHeén cè



qui concerne la fonte, l'acier, le pétrole,
les métaux divers (cuivre, plomb, zinc),
les objets manufacturés, tels que les
tissus, les machines-outils, les moteurs
mécaniques de tous genres, les armes, et
enfin les produits agricoles: blé, coton,
etc., ou les viandesdiverses vendues sur
pied, conservées ou frigorifiées.

Nous étudierons spécialement ici l'aide
que les alliés ont trouvée aux Etats-Unis
en ce qui concerne les fournitures de
métauxbruts et ouvrés,
les pièces d'artillerie, les
munitions de guerre, les
véhicules automobiles de
toutes puissances, etc.

La métallurgie améri-
caine, qui dispose d'une
quantitéconsidérable de
combustibles solides, liqui-
des ou gazeux est égale-
ment favorisée en ce qui
concerne le minerai de fer.
Les gisements du lac Su-
périeur ont une produc-
tion annuelle variant de
35 à 62 millions de tonnes,
ce qui classe également
les Etats-Unis en tête de
toutes les nations produc-
trices de minerais de fer.
Les minerais Bessemer, à
55 0 /0 de fer et moins de
0,45 de phosphore, sont
fournis par les célèbres
mines d'Old Range et de
Mesabi, au prix d'environ
3 dollars 50 à 3 dollars 75
la tonne livrée à bord dans
les docks des ports du lac
Erie. La plus grande partie
de ces minerais est expé-
diée par eau, et le trans-
port par rail, depuis le
lac jusqu'aux hauts four-

M. LANSING
Secrétaire d'Etat américain, il est
le bras droit du président Wilson
et défend contre les menées sou-
terraines du comte Bernstorff et
de ses acolytes germains et autri-
chiens les droits des Etats-Unis.

neaux, voisins de Pittsburgh. coûte, en
plus, de 2 fr. 60 à 5 fr. 20 la tonne.

Malgré cette énorme production, les
Etats-Unis important, dans les années
de prospérité, environ 2.500.000 tonnes
de minerais provenant pour la moitié des
mines américaines de Cuba; le reste est
fourni par l'Espagne et par la Suède.

Il existait, en juin 1915, 4]8 hauts-
fourneaux, dont 205 à feu se trouvaient
dans les Etats de Pensylvanie (92), d'Ohio
(69), de New-York (17) et dans le sud de
l'Union (27). La production totale de
fonte, qui avait été, en 19]3, de 80 mil-

lions 966.152 tonnes, était retombée, en
1914, à 23.332.244 tonnes. La production
moyenne des hauts fourneaux américains
ressort à environ 450 tonnes par jour de
marche dans la Pensylvanie et l'Ohio
chiffre notablement supérieur à la moyen-
ne européenne, même en Allemagne.

La fonte basique et la fonte Bessemer
représentent chacune plus du tiers dela
production totale, soit environ douze
millions de tonnes sur plus de trente.

En temps de paix, les
exportationsde fonte amé-
ricaines sont à peu près
nulles et n'ont jamais at-
teint 300.000 tonnes. Les
principales régions métal-
lurgiques sont groupées
autour des villes de Pitts-
burgh, de Philadelphie et
de Chicago. Le commerce
de la fonte et de l'acier est
d'ailleurs dominé par un
trust formidable (United
States Steel Corporation)
qui comprenait, au 31 dé-
cembre1913, 150 usines,
125 hauts fourneaux (sur
451), 33 convertisseurs
Bessemer acides à grande
production, 298 fours Mar-
tin et 658 trains de lami-
noirs. Les résultats obte-
nus en 1914 par le Trust de
l'acier ont été très sensi-
blement inférieurs à ceux
de 1913, car, dans l'ensem-
ble, les usines n'ont pro-
duit qu'environ les dix
dixièmes de leur capacité.

La production totale a,
en 1913. atteint 29 mil-
lions de tonnes de mine-
rais de fer, 31 millions de
tonnes de houille et 16mil-

lions de tonnes d'acierMartinet Bessemer.
Le capital total du Trust comportait,

au 31 décembre 1913, près de 8 milliards
de francs, tant en actions qu'en obliga-
tions. Il produisait la moitié de l'acier
fabriqué aux Etats-Unis et occupait
228.906 ouvriers en 1913 contre 179.353
en 1914, soit une réduction de 20 0/0'

Le carnet de commandes qui com-
portait 5.026.440 tonnes au 28 février
1914 s'était abaissé jusqu'à 3.324.592
tonnes au 30 novembre de la même année.
Les commandes de matériel de guerre
faites par les puissances de la Quadruple



Entente avait fait remonter ce chiffre à
4.264.598 tonnes au 31 mai 1915.

L'acier nécessaire à la fabrication du
matériel de guerre est surtout produit
par certaines aciéries voisines de Pitts-
burgh et de Philadelphie, telle que la
Bethlehem Steel Co et la Midvale Steel Co.
Ces puissantes usines sont entre les mains
de syndicats qui ont trusté un certain
nombre de chantiers s'occupant de cons-
tructions navales et de fournitures de
matériel d'artillerie.

Pour équiper les puis-
santes usines que les alliés
ont montées en France et
plus particulièrement en
Angleterre. pour la fabri-
cation des obus, de très
importantes commandes
ont été faites aux cons-
tructeurs de machines-ou-
tils américains, et ces ma-
chines ont permis de réa-
liser de grands progrès
quant à la perfection du
travail et à l'intensité de
la production. La rareté
et le haut prix de la main-
d'œuvre américaine ont
obligé les fabricants de
produits manufacturés à
demander à la machine-
outil une productioninten-
sive et un fonctionnement
irréprochable autant que
possible automatique.

Les usines Potter et Cie,
la Niles Bernent Pond Co,
etc., ont fourni des milliers
de tours à projectiles, de
raboteuses, d'alésoirs, etc.,
destinés au finissage des
canons de tous calibres
destinés aux alliés. Plu-
sieurs des grandes usines

M. D.-A. THOMAS
C'est le roi du charbon an-
glais. Ilfut envoyéparM.Lloyd
George au Canada et aux Etats-
Unis pour contrôler la fabrica-
tion des munitions de guerre

destinées aux Alliés.

françaises, transformées ou complète-
ment installées pour la fabrication des
projectiles,renferment chacune pour plus
de 6 à 8 millions de machines-outils de
provenance américaine, livrées en 1915.

Depuis le 1er juillet 1914 jusqu'au
1er avril 1915, les Etats-Unis ont exporté
pour plus de 110 millions de francs de
munitions de guerre, dont 35 millions de
francs de fusils, 50 millions de cartouches
et 25 millions d'explosifs divers, y com-
pris les shrapnells chargés. Les obus non
chargés sont compris sous la rubrique
a objets manufacturés de fer et d'acier »,

qui figurent pour une somme d'environ
57 millions pendant les neuf derniers mois.

La Compagnie de Bethlehem s'est mise
à la tête d'un puissant trust qui, sous une
même direction, a réuni des mines de fer
(en Amérique et au Chili), des aciéries,
des chantiers de constructions navales et
des ateliers pour la fabrication du maté-
riel roulant destiné aux chemins de fer.

Les aciéries de South-Bethlehem, qui
comportent six hauts fourneaux, vingt-

deux fours Martin, depuis-
sants laminoirs, produisent
une grande quantité de
matériel de guerre pour les
besoins de la grande lutte
européenne, et occupent de
15.000 à 20.000 ouvriers
dans des installations qui
couvrent plus de 515 hec-
tares. La production an-
nuelle de ces usines, était,
avant la guerre, de 780.000
tonnes de fonte et de un
million de tonnes d'acier.

Cette énorme produc-
tion métallurgique est ab-
sorbée dans les usines ac-
quises par la Compagnie
de Bethlehem, notamment
par les chantiers de cons-
tructions navales de Fore
River, à Quincy (Massa-
chussetts), de San Fran-
cisco (Union Iron Works
Co) et de Wilmington (Har-
lan et Hollingsworth Cor-
poration), etc., etc. Les
usines de Bethlehem ont
exposé à Paris, en 1900,
les premiers aciers à coupe
rapide, qui furent inventés
et perfectionnés par deux
de leurs ingénieurs, MM.
Tavlor et White.

L'aciérie spéciale consacrée à la fabri-
cation des plaques de blindages renferme
cinq fours Martin de 40 tonnes, qui pro-
duisent annuellement 12.000 tonnes de
blindages. Les fours à creusets fournis-
sent chaque semaine 150 tonnes d'acier
fins au nickel, au vanadium, au tungs-
tène, etc., pour les fabrications d'artillerie.

La Compagnie de Bethlehem s'est prin-
cipalement consacrée à la construction
des canons de marine de gros calibres,
montés dans des tourelles organisées de
manière à permettre le tir sous tous les
angles. Ces pièces, essayées sur le champ



CANONS DE GROS CALIBRE, FABRIQUÉS AUX USINES DE BETHLEHEM ET PRÊTS A ÊTRE
EMBARQUÉS POUR L'EUROPE SUR UN NAVIRE AMÉRICAIN

de tir de la Société, à Redington, tirent
des obus que l'on charge d'explosifs puis-
sants dans les immenses ateliers spéciaux
que la Société a fait construire à Car-
neys Point, près de Philadelphie.

Les canons de 355 millimètres qui for-
ment l'armement des plus récents cui-
rassés américains (Texas, NewYork, Ne-
vada, Oklahoma, Pennsylvania) ont été
fournis par les aciéries de Bethlehem,
ainsi que les pièces de gros calibres qui
défendent l'entrée du canal de Panama
et la place forte de Cavite (Philippines).

Le cuirassé grec Salamis, en construc-
tion à Dantzig au moment de la décla-
ration de guerre, devait porter huit pièces
de 355 millimètres, usinées à Bethlehem.

Les aciéries de Bethlehem ont égale-
ment fourni aux puissances de la Qua-
druple Entente de nombreux obusiers
de campagne et canons de tous calibres,
qui fontactuellement merveille contre
l'artillerie deKrupp et de Skoda.

Les aciéries et les ateliers de la Midvale
Steel Co, situés à Nicetown, près Phila-
delphie, comptent aussi parmi les plus
puissants des Etats-Unis et produisent
surtout du matériel de guerre: canons.
blindages, obus, armes portatives, etc.

L'atelier de finissagedes blindages ren-
ferme de gigantesques machines-outils.
Une raboteuse à fosse, pesant plus de
225 tonns, peut travailler à la fois sur

les quatre cans et sur une des faces d'une
plaque de blindage de 305 millimètres
d'épaisseur, mesurant 3 m. 60 sur 7 m. 20.
Les outils et les mécanismes de transla-
tion de cette machine sont actionnés par
des moteurs électriques. A Nicetown,
aucun outil n'a plus de dix ans d'exis-
tence; les appareils de levage et de manu-
tention y sont puissants et nombreux.
Les ateliers de montage des cuirasses com-
portent deux ponts roulants électriques
de 60 tonnes. Cinq tours à plateau de
2 m. 30 de diamètre, et pesant chacun
plus de 136.000 kilogrammes, servent au
dégrossissage des lingots d'où l'on tire
les ébauches des frettes et des tubes de
canons. Il faudrait l'étendue d'un volume
pour citer les machines perfectionnées
querenferment ces superbes ateliers pour
le forage ainsi que pour le rayage des
pièces d'artillerie et pour les multiples
opérations que doit subir une plaque de
cuirasse pour navire ou un canon avant
de pouvoir effectuer ses tirs d'épreuve.

Les aciéries américaines ont également
fourni — et fournissent encore — aux
gouvernements alliés un tonnage consi-
dérable de barres ou rondins d'acier pour
la fabrication des obus de petit calibre.

D'autre part, de très grosses sociétés
qui possèdent en France et en Angle-
terre des succursales importantes pour la
fabrication du matériel électrique, telles



que les firmes Westhinghouse et Thomson-
Houston, n'ont pas hésité à acheter aux
Etats-Unis de nouvelles usines et à
agrandir les leurs, pour entreprendre la
fourniture de plusieurs millions d'obus
de 75 pour les canons de campagne.

Vers 1907, il existait aux Etats-Unis,
une dizaine d'usines s'occupant spéciale-
ment de la construction des locomotives.
Leur clientèle se composait des Compa-
gnies de chemins de fer américaines et
d'un certain nombre de chemins de fer
étrangers répandus en Asie, dans l'Amé-
rique du sud, etc. Acette époque, les
ateliers de Schenectady prirent l'initia-
tive d'un trust, dénommé American
Locomotive Co, dans lequel ils parvin-
rent à faire entrer la plupart des usines
existantes, dont beaucoup, vieilles et
pourvues d'un outillage démodé, avaient
une situation financière extrêmement
obérée. La toute puissante maison Bald-
win resta presque seule en dehors du
trust, auquel sa forte organisation
technique et financière lui permettait
de faire une très active concurrence.

Certaines des nations alliées, no-
tamment la Russie, ne disposent pas d'un
assez grand nombre d'ateliers de cons-

truction, ni d'une main-d'œuvre suffi-
sante pour fournir à leurs voies ferrées
deslocomotives neuves de grande puis-
sance capables de remorquer les trains de -

troupes et de ravitaillement. La Russie
a dû commander, vers la fin de juin
1915, 400 locomotives à cinq essieux
accouplés, dont 250 aux ateliers Baldwin,
100 à l'American Locomotive Co et 50 à
la Compagnie canadienne pour la cons-
truction de locomotives, à Montréal. Les
premières de ces machines étaient prêtes
à embarquer dès le milieu d'août; il a
donc suffi de trois mois à peine pour
exécuter une grande partie des dessins,
pour construire les locomotives, les
essayer, puis les démonter et les em-
baller en vue de leur expédition. Ces
machines, qui sont établies pour la
voie large des chemins de fer de l'Etat
russe (1 m.53), peuvent remorquer des
trains de 1.000 tonnes sur une rampe de
8 0/0, à une vitesse d'environ 15 à 20 ki-
lomètres à l'heure. Elles pèsent environ
90 tonnes en ordre de marche, dont
80 tonnes de poids adhérent supporté par
les dix roues motrices de 1 m. 32 de dia-
mètre. Le tender, qui ne pèse pas moins de
60 tonnes, contient 8.000 kilos de charbon

DES CAMIONS AUTOMOBILES DESTINÉS A LA RUSSIE, EMBALLÉS DANS DES CAISSES, BONU
EMBARQUÉS SUR DES CHALANDS POUR ÊTRE CONDUITS DANS LE PORT DE NEW-YORK.



et environ 30 mètres cubes d'eau; il est
monté sur deux bogies à quatre roues
de 90 centimètres de diamètre.

Les ateliers américains ont aussi fourni
aux Alliés un grand nombre de locomo-
tives de toutes grandeurs destinées no-
tamment au transport des grosses pièces
d'artillerie sur les voies ferrées qui des-
servent certainscamps retranchés si-
tués à proximité du front occidental.

Le gouvernement russe a également
commandé à la maison
Baldwin 30 locomotives
compound Mallet, à voie
de 1 m. 07, destinées à sa
ligne d'Arkhangel. La pre-
mière de ces machines a
été livrée le 21 décembre
1914, et la dernière le
G janvier 1915; la com-
mande avait été passée
le 10 novembre 1914. Ces
machines, chauffées au
bois, sont supportées par
deux trains articulés de
chacun six roues accou-
plées, de 1 m. 20 de dia-
mètre. Le tender à six
roues peut contenir 8 mè-
tres cubes d'eau et trois
cordes et demie de bois.
Le poids total de ces ma-
chines en ordre de mar-
che, non compris le ten-
der, est de 48 tonnes.

D'autre part, le gouver-
nement français a passé
une commande, au même
constructeur, pour 126 lo-
comotives à voie de 0 m.
60, dont 6 machines ten-
der à six roues accouplées
et à bogies destinées aux
chemins de fer du Maroc;
20 machines tender à six

LE DOCTEUR DUMBA
Ambassadeurd'Autricheà Was-
hington, il reconnut avoir so-
menté des grèves pour entraver,
dans les usines américaines, la
fabrication des munitions de

guerre destinées aux Alliés.

roues accouplées livrées en seize jours;
100 locomotives, système Péchot, genre
Fairlie. à huit roues. Ces dernières ma-chines, qui pèsent 12.790 kilogrammes
en ordre de marche, ont été construites
très rapidement; la commande ayant
été reçue le 1erfévrier1915, les 40 pre-
mières machines furent embarquées le
31 mars et la dernière le 24 avril. Un
certain nombre de puissances restées
neutres, au moins pendant le début des
hostilités, ont également eu recours aux
constructeurs de locomotives américains.
La Société espagnole des chemins de

fer de Madrid-Saragosse et Alicante aacheté 25 magnifiques locomotives à
huit roues accouplées et à bogie.

Les grandes fabriques américaines de
voitures et de camions automobiles ont
largement profité des ordres venus d'Eu-
rope. L'Angleterre, la France, la Russie
et l'Italie ont acheté des milliers de gros
véhicules à moteur destinés au ravi-
taillement de leur front. En octobre 1913.
17.116 automobilesde construction amé-

ricaine, valant 8.650.000
francs, avaient franchi
l'Océan, à destination de
l'Europe. En octobre 1914,
le troisième mois de la
guerre, les Etats-Unis ex-
pédiaient 1.404 de ces vé-
hicules, mais leur valeur
atteignait 12 millions. On
peut estimer que la va-
leur des véhicules exportés
a été, depuis lors, en
augmentant d'environ
5millions par mois. En
mai 1915, les livraisons
faites aux alliés ont at-
teint environ 31 millions
de francs sur un total de
55 millions On prévoit,
pour l'année 1915, un chif-
fre d'exportations de 520
millions, ce qui représente
une augmentation de 300
pour cent par rapport aux
résultats de 1914.

Au moment de la dé-
claration de guerre, l'An-
gleterre comptait 60 usi-
nes de construction d'au-
tomobiles produisant en-
viron 27.000 véhicules;
en France, 20.000 voitu-
res sortaient annuellement
de 35 ateliers principaux.

L'Italie fabriquait 8.000 voituresdans
15 usines, et la Belgique environ 3.650
dans 20 ateliers. La Russie ne comp-
tait que deux petites usines et l'Espa-
gne une seule. Les Alliés avaient donc
environ 130 fabriques d'automobiles avec
une capacité de 60.000 véhicules par an
à opposer aux 20 fabriques allemandes;
mais ces dernières ont pu continuer à tra-
vailler tandis que toutes les usines belges
et une grande partie de celles de la
France devaient fermer leurs portes, soit
à cause de l'invasion, soit faute de ma-
tières premières et de main-d'œuvre. Les



Etats-Unis, qui disposent de 450 usines
pour la fabrication des véhicules auto-
mobiles ont par conséquent pu apporter
aux alliés une aide des plus efficaces. Les
usines Jeffries ont notamment fourni en
France un nombre considérable de ca-
mions-porteurs ainsi que de tracteurs.

Les Etats-Unis augmentent chaque
année leur production de pétrole; elle
s'est élevée de 240 millions d'hectolitres
en 1906, à 555 millionsen 1914. Les Etats
d'où provient le pétrole
sont, par ordre d'impor-
tance, la Californie, le
Kansas, l'Oklahoma, le
Texas, la Louisiane et
l'Illinois. Les Allemands
occupent la Galicie, et les
pétroles russes nepeuvent
parvenir jusqu'en Europe
occidentale à cause de la
fermeture des Dardanelles.
Les alliés, réduits aux
seuls pétroles roumains,
font venir des Indes et
d'Amérique le surplus de
leur consommation. Les
transports sont rendus fa-
ciles aujourd'hui grâce
aux nombreux navires-
citernes de fort tonnage
que possèdent les arma-
teurs et les gouverne-
ments. Les flottes alliées
comptent un grand nom-
bre de bâtiments de tous
tonnages chauffés au pé-
trole et dont le ravitail-
lement se trouve ainsi as-
suré de même que celui
des escadrilles aériennes.

Les Etats-Unis sont
également à la tête des
pays producteurs en ce
qui concerne le cuivre, le

LE CAPITAINE PAPEN
Attaché militaire à l'ambassade
d'Allemagne aux Etats-Unis, il
est, de son propre aveu, l'un
desprincipaux agents de corrup-
tion et d'espionnage du comte

Bernstorff, son ambassadeur.

zinc et le plomb. Les plus grandes mines
de cuivre du monde sont celles de l'Ari-
zona et d'Anaconda, à Butte (Montana);
la production totale de l'Union était, en
1913, de 547.000 tonnes, alors que celle
du monde entier ne dépassait pas un
million de tonnes. Les puissances cen-
trales qui achetaient, en mars 1914,
pour plus de 52 millions de francs de
cuivre américain, n'en reçoivent plus
directement et ne peuvent s'en procu-
rer que difficilement par les voies dé-
tournées en le rachetant aux neutres.

En effet, la Hollande qui recevait pour

13 millions de francs de cuivre de New-
York en mars 1914, n'en a reçu que
pour 300.000 francs en mars 1915. Les
pays scandinaves ne peuvent guère re-
vendre aux Allemands que pour 5 à
6 millions de francs de cuivre américain
par mois. Au contraire, les Roumains et
les Russes ont reçu beaucoup de mar-
chandises par la voie grecque, car la
Grèce a acheté, en mars 1915, pour plus
de 100 millions de francs de produits

américains (contre 4 mil-
lions de francs en mars
1914, en partie revendus).

Cependant, les Etats
scandinaves ont joué le
même rôle vis-à-vis de
l'Allemagne en ce qui con-
cerne lesmarchandises
générales, car ils ont aug-menté leurs achats de
cent trente millions de
francs par rapport à 1914.

Il était temps qu'un
accord intervînt au sujet
du coton dont l'expor-
tation américaine avait
diminué environ de moi-
tié, car les Etats du Sud
subissaient une crise très
grave et très inquiétante.

Les commandes des
alliés et des neutres, en
marchandises manufactu-
rées et en céréales ont été
considérables. D'énormes
fournitures de chaussures,
d'objets d'équipement, de
conserves ont été exécu-
tées à Saint-Louis, à Chi-
cago et dans tous les
grands centres agricoles et
industriels de l'Union.

La puissance industri-
elle des Etats-Unis tient

à plusieurs causes dont les principales
sont l'énergie de leurs hommes d'affai-
res et la richesse de ce territoire im-
mense en minerais de tous genres et en
combustibles d'excellente qualité.

Les hommes qui sont à la tête des
grands trusts et des consortiums améri-
cains sont connus de tout le monde. Ils
s'appellent Rockefeller, le roi du pétrole;
Schwab, le roi de l'acier; Astor, Gould,
Harriman, Vanderbilt, les rois des che-
mins de fer; Kuhn, Loeb et Pierpont Mor-
gan, les chefs des plus grandes banques
du monde dont les bureaux sont de vrais



ministéres. Ces hommes n'ont pas hé-
sité à souscrire des centaines de mil-
lions pour soutenir de leur argent leur
opinion sur la juste cause des Alliés.

Mais la puissance des capitaux et l'a-
bondancedes minerais ne pourraientrien
ou presque rien si les Etats-Unisn'étaient
.pas en même temps exceptionnellement
favorisés en ce qui concerne les combus-
tibles de tous genres. La houille, l'an-

ATELIER DE FINISSAGE DES CANONS DE GROS CALIBRE, AUX USINES DE MIDVALE

Un certain nombre de ces pièces d'artillerie ont éte commandéespur le gouvernement italien.

thracite, le pétrole et les gaz naturels
abondent dans le sous-sol des vastes ré-
gions montagneuses qui couvrent en
entier certains Etats de l'Union.

Huit de ces Etats produisent plus de
10 millions de tonnes de houille et la
seule Pensylvanie figurait pour 160 mil-
lions de tonnes dans le total de 450 mil-
lions qui représentent la production de
1913. La Pensylvanie extrait de ses mines.
non seulement de la houille, mais encore
85 millions de tonnes d'anthracite. Nous
avons parlé du pétrole que la métallurgie

commence à employer commecombusti-
ble. Il faut encore signaler les gaz natu-
rels que d'immenses conduites puisent
dans le sein de la terre et distribuent à
la surface du sol par milliards de mètres
cubes dans les aciéries, les verreries, etc.

Les achats actuels des clients euro-
péens auront deux résultats. La crise du
change à laquelle on essaye de remédier
s'est déjà déclarée et le cours du dollar

a atteint 5 fr. 60. Les places de Londres
et de Paris s'efforcent de détendre, par
des envois d'or et par des ententes spé-
ciales, les cours du change qui nous seront
évidemment défavorables pendant long-
temps encore, même après la guerre.

Un autre fait qui découle de la situa-
tion industrielle et financière des puis-
sances européennes sera l'enrichisse-
ment des Etats-Unis au détriment de
l'ancien monde; mais, quant à présent,
nous aurions tort de nous en plaindre.

AiteiiiBALD SMITH.



> LES PEUPLES BALKANIQUES
ET LEURS ASPIRATIONS NATIONALES

Par Louis LEGER

PROFESSEUR D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE SLAVES AU COLLÈGE DE FRANCE,
MEMBRE DE L'INSTITUT

QUAND on parle de la Péninsule bal-
kanique, on entend généralement
l'ancien domaine de la Turquie

ciEurope, mais il ne faut pas oublier que
le littoral occidental de la Péninsule

—constitué surtout par la Dalmatie
—appartient actuellement à l'Autriche-

Hongrie et que, dans un
remaniement définitif de
l'Etat austro-hongrois, il
a toutes les chances pos-
sibles d'en être détaché.

Commençons par la race
serbe, ou plutôt serbo-
croate, l'examen des divers
éléments balkaniques.

Les circonstances histo-
riques ont établi entre ces
deux groupes —les Serbes
et les Croates —

des dis-
tinctions purement artifi-
cielles et qui sont appelées
tôt ou tard à disparaître.
Les Croates ont subi l'in-
fluence de l'église latine et
de l'Italie; les Serbes, con-
vertis par Byzance, ont
subi l'influence de l'église
grecque. La domination
turque a fait pénétrer dans
leur langue une foule de
locutions et de mots orien-
taux dont ils ont grand
peine à se débarrasser.
D'ailleurs, d'Agram à Bel-

M. LOUIS LEGER

grade, à Sarajevo, à Raguse, on se com-
prend sans trop grande difficulté.

Les Serbes proprement dits sont établis
dans le royaume actuel, dans la Bosnie-
Herzégovine annexée présentement par
l'Autriche, dans le sudde la Dalmatie,
dans une partie de la Slavonie, dans le
royaume du Monténégro; ils forment des
îlots nombreux dans la Hongrie méridio-
nale, notamment dans le Banat. On en
trouve encore dans les pays albanais. Je

ne parle par des colonies qu'ils peuvent
avoir en Italie, en Russie, en Amérique.

M. Niederle, Tchèque, professeur à
l'Université de Prague, qui a étudié la
statistique de la race slave dans un esprit
de parfaite impartialité, présente, dans
son très intéressant ouvrage sur la Race

slave (édition française),
les chiffres suivants:

Bosnie-Herz é govine,
1.650.000; Monténégro,
350.000; Royaume de Ser-
bie, 2.600.000; soit pour
la Péninsule balkanique un
total de 4.600.000, auquel
il y aura sans doute lieu
d'ajouter les Croato-Serbes
de Dalmatie évalués à
700.000. Ce chiffre sera
peut-être diminué par les
revendications ultérieures
de l'Italie sur certains
points du littoral.

D'autre part, les Croa-
tes, ou Serbo-Croates de
Croatie, de Slavonie et de
Hongrie constituent un
total de près de trois mil-
lions. Nous arrivons donc
à un ensemble de 7 mil-
lions 600.000. Si nous y
ajoutons les 1.300.000 ou
1.400.000 Slovènes de Ca-
rinthie, Carniole, Styrie,
Istrie, etc., nous attei-

gnons un total de neuf millions d'hommes
qui, en cas de dissolution possible de l'Au-
triche-Hongrie, pourraient former un Etat
fédératif sous la direction de la Serbie.

La grande différence entre les Croates
et les Serbes consiste dans celle des reli-
gions et des alphabets. Elle est moins con-
sidérable que celle des langues, qui n'a
point empêché les Suisses alémaniques,
romands et Italien de se constituer en
confedèration. Quand à la question de



CARTE ETHNOGRAPHIQUE DES ÉTATS BALKANIQUES
Les races qui peuplent la péninsule des Balkans sont au nombre d'une douzaine, parlant des langues

différentes et, souvent, ne se comprenant pas entre elles.

tolérance religieuse, elle a été résolue
d'avance par l'habile politique du roi
Pierre, qui a conclu naguère un concordat
avec la papauté. Reste la question des
Serbes musulmans, qui sont au nombre
d'environ 550.000 en Bosnie-Herzégovine.
Elle ne crée aucune difficulté. Le mu-
su'man soumis au chrétien se plie sans
résistance au régime nouveau pourvu

que ce régime respecte ses temples, ses
fondations, ses rites et ses coutumes.

L'héroïque armée de la Serbie et du
Montenegro a fait ses preuves dans la pré-
sente campagne et fournira un cadre
excellent pour les recrues que doivent lui
amener les annexions qui résulteront
vraisemblablement de la guerre actuelle.

Par suite de ses longues luttes con-



tre les Turcs, le Serbe s'est fait un
tempérament essentiellement militaire.

Les qualités guerrières des Serbes se
rencontrent, à un plus haut degré encore
s'il est possible, chez leurs frères de la
Tsrna-Gora (Monténégro), qui peuvent
mettre sur pied environ 50.000 hommes.

LE ROI PIERRE 1er
Il règne sur la Serbie depuis

le 2juin 1903 (vieux style).

Détail à no-
ter: les sou-
verains des
deux pays
sont unis en-
tre eux par
les liens du
sang, le roi
Pierre ayant
jadis épousé
un princesse
monténégri-
ne. Les deux
souverains
sont, en ou-
tre, rattachés
à la France
parlessouve-
nirs de leur
éducation.

A dater du
jour où l'em-
pire ottoman
a commencé
à tomber en
déca dence,
où les natio-
nalités qu'il
tenait sous
son joug ont

commencé à relever la tête, l'Autriche
s'est considérée comme l'héritière éven-
tuelle des régions balkaniques. Elle devait
nécessairement voir d'un mauvais œil les
efforts des diverses nationalités pour re-
constituer leur existence. D'autre part,
vu la communauté de race et de religion,
la Russie devait se
considérer comme la
tutrice naturelle des
petits peuples balka-
niques. La guerre ac-
tuelle, si l'on veut
bien remonter à ses
origines, n'est aufond que la conséquence de cette diver-
gence initiale de vues et d'intérêts.

Sous le règne du prince, devenu le roi
Milan Obrenovitch, l'insurrection de la
Bosnie contre l'oppression des Osmanlis
amena la principauté de Serbie à une
guerre qui se termina par un premier

échec (1876-1877). Lorsque, l'année sui-
vante, les Russes entrèrent en campagne
pour délivrer la Bulgarie, les Serbes re-
prirent les armes et furent cette fois plus
heureux. Par le traité de San-Stefano
(3 mars 1878), conclu directement entre
la Russie et la Porte, la Serbie obtenait
NichetNo-
vi-Bazar, et,
jusque-là tri-
butaire de la
Porte, était
constituéeen
Etat complè-
tement in-
dépendant.
Elle restait
séparée du
Montenegro
par uneétroi-
te bande de
terrainréser-
vée à la Tur-
quie. Les vil-
les de Pirot
et de Vrania
étaient adju-
gées à la
grande prin-
cipauté de
Bulgarie, qui
comprenait
la Bulgarie
du Nord et
du Sud, la
Macédoineet
une partiedu

M. PACHITCH
Président du Conseil des Mi-
nistres du royaume de Serbie.

littoral de l'archipel. Mais ce traité ne
faisait pas l'affaire de l'Autriche qui, à
l'instigation de l'Allemagne, avait des
vues conquérantes sur la mer Egée, et
plus particulièrement sur Salonique.

L'Autriche et l'Allemagne obtinrent
que le traité de San-Stefano fût revisé

Pierre Kara-Georgevitch, petit-fils du
'célèbre Kara-George, a succédé au roi
AlexandreIe1, assassinédans sonpalais
de Belgrade,le 29 mai 1903 (vieux style).

a Berlin, et l'œuvre
néfaste du congrès
a été le point de dé-
part de toutes les
complications qui se
sont produites par la
suite dans le monde
balkaniqueet qui ont

encore aujourd'hui leur contre-coup fâ- *

cheux dans l'Europe presque entière.
Il s'agissait avant tout de faire échec

à la Russie en affaiblissant la Bulgarie.
Pirot et Vrania furent enlevés à cet Etat
et adiugés à la Serbie. En revanche, la
Bosnie et l'Herzégovine, qui avaient été



en somme le* premiersprétextes de la
guerre furent adjugées à l'Autriche,char-
gée de les occupertemporairement sous
le fallacieux motif d'y rétablir l'ordre.

Entre les S:>rbH et les Bulgares il y hcommunauté dt race, mais il faut cepen-dant noter des différences considérables.

LE ROI FERDINAND Ier
Proclamé souverain de la Rou-

manie, le 11 octobre 1914.

Le Serbe, ai-
je dit, repré-
sente le Sla-
ve pur sang;
le Bulgare
lui, comme le
Russe mos-
covite, est le
produit d'un
croisement.
Les Slaves
qui ont en-
vahi là par-
tie orientale
de la Pénin-
su1 e balka-
nique ont été
dominés et
organiséspar
un peuple
d'originetur-
que qui lui a
donné son
nom, les Bul-
gares du
Volga. Après
avoir fondé
un Etat qui
eut ses jours
de gloire, qui

lutta victorieusement contre ses voisins
grecs et serbes, les Bulgares ont été assu-
jettis par la conquête musulmane. Mais
leur condition, il faut le reconnaître, a été
pire que celle des Serbes. Soumis aux
Turcs, les Serbes conservèrent une église
nationale. Les Bulgares n'eurent pas
cette consolation.
Tandis que le pou-
voir politiquepassait
complètement aux
mains des Osmanlis,
le pouvoir spirituel
était peu à peu acca-
paré par les Grecs.

Cependant, la tradition nationale se
conserva dans quelques monastères, et
lorsque la Russie devint plus voisine de
la Turquie, lorsque ses armées passèrent
le Danube et les Balkans, les intellectuels
bulgares durent nécessairement tourner
les vmit vers leurs congénères et co-

religionnaires. Les Serbes balkaniques
avaient, de l'autre côté de la S~ enCroatie, en Hongrie, des frères de ,';:,ce et
de langue auxquelsilsprivaient sadres-
ser. Les Bulgares eux n' avaient que les
Russes. Les Serbes, plus éloignés de
Constantincple, abrités dans les forêts,
pouvaient
combattre,
tenter la
guerre de
partisans.
Les Bulga-
res, eux, son-
gèrent d a-
bord à l'é-
mancipation
intellectu-
elle. Eclairés
par ceux de
leurs compa-
triotes qui a-
vaient visité
la Russie, ils
cherchèr e n t
leur salut
dans la cons-
titution de
l'Ecole et de
l'Eglise na-tionales.

La jeune
Serbievoyait
alors d'un
bon œil leurs
tendances
vers l'éman-

M. JEAN BRATIANO
Il préside avec beaucoup d'au-

torité le Cabinet roumain.

cipation. Le plus difficile était déchap-
per au joug étroit de l'Eglise grecque.
Ils négocièrent avec la Porte pour obtenir
l'indépendance de leur Eglise. Après de
longs et pénibles pourparlers ils réussi-
rent. Un firman rendu au cours de l'année
1870 les reconnut en tant que confession

Le prince Ferdinand de Hohenzollern
a succédé à son oncle, le roi Charles1er,
décédé le 10 octobre 1914 à Sinaïa. Il
est né à Sigmaringen le 24 août 1865.

religieuse indépen-
dante. A la tête de
leur Eglise nationale
était l'exarque. Ce
prélat résidait à
Constantinople. Sa
nomination était un
gros échec pour

l'Eglise grecque dont le patriarche s'em-
pressa d'excommunier son nouveau col-
lègue. Vis-à-vis des orthodoxes grecs, les
Bulgares sont désormaisconsidéréscomme
des hérétiques dont il faut s'écarter.

On sait comment, à la suite de diverses
in(>f\rrp.Hnn et des hnrrppirs hulgnrfJt



commises par les Turcs et flétriespar feu
Gladstone, la Russie intervint et affran-
chit les pays bulgares. Nous avons dit
tout à l'heure comment la diplomatie
européenne annula je traité de San-Ste-
fano. Par le traité de Berlin elle divisa
les pays bulgares en trois tronçons : l'un

LE TSAR FERDINAND Ier
Prince de Bulgarie le 25 juin
1887; tsar le 22 septembre 1908.

situé au nord
des Balkans
constituait

uneprinci-
pauté vas-
sale et tribu-
taire de la
Porte; l'au-
tre situé au
sud des Bal-
kans consti-
tuait la Rou-
mélie orien-
tale, provin-
ce autonome
régiepar un
gouverneur
chrétien qui
est nommé
par le sultanetaccepté
par les puis-
sances; d'au-
tre part, la
Bulgarie in-
tégrale était
diminuée de
Pirot et Vra-
niaadjugésà
la Serbie, delaDobroudjacédée à la Roumanie, qui, en

compensation,cédait aux Russes la Bes-
sarabie. Les Bulgares de la Macédoine
restaient aux mains des Turcs qui de-
vaient opérer dans cette province toutes
sortes de réformes. On sait ce que va-
lent les belles promesses des Osmanlis.

En somme, ce-trai-
té préparait pour l'a-
venir une série d'in-
nombrables compli-
cations. Evidem-
ment, la Serbie ne
pouvait se consoler
de la perte de la
Bosnie et de l'Herzégovine qui au-raient dû nécessairement revenir à elle
et au Monténégro. La Roumanie re-
grettait la Bessarabie; entre elle et la Bul-
garie la cession de la Dobroudja était unobstacle considérable à établissement
rl:" r'~aHf'n~ cordiales; d'autre part. la

principauté de Bulgarie regrettait la
perte de la Roumélie orientale et de la
Macédoine. Au retour d'un voyage effec-
tué dans la Péninsule balkanique, au
cours de l'année 1882, j'annonçais que
l'union se ferait bientôtentre la Bulgarie
du Nord et la Roumélie. Les événements
n allaient
pas tarder à
justifier mes
prédictions.

Le prin-
cipe fonda-
mental de
l'Autriche,
celui qu'elle
n'a cessé
d'appliquerdans ses
Etats héré-
ditaires ou
annex é s,
c'estcelui-ci:
Divide ut im-
peres (Divi-
ser pour ré-

gner). Or,
pour main-
tenir sa do-
mination en
Bosnie-Her-
zégovine,
pour prépa-
rer les voies
à l'annexion
de Salonique
convoit é e

M. RADOSLAVOF
Président du Conseil des Mi-
nistres du royaume de Bulgarie.

par l'Allemagne, dont François-Joseph,
depuis 1866, n'a jamais été que le très
humble valet, le rôle naturel du cabinet
de Vienne était de semer la zizanie en-
tre les Etats balkaniques, notamment
entre la Serbie et la Bulgarie. La chose
était d'autant plus facile que la Serbie

Le prince Ferdinand de Saxe-Cobourg-
et- Gothafutpendant longtempsvassal de
la Turquie. En 1908, il déclarala Bulga-
rieindépendanteetVérigea en royaume.

avaiteu pourpremier
roi un personnage
profondémentimmo-
ral, accessible à tous
les vices et a toutes
les corruptions. Pour
détournerl'attention
des Serbes de Bosnie

et de l'Herzégovine, on imagina de
la diriger d'un autre côté. On inventa
une théorie fantaisiste en vertu de la-
quelle la Macédoine était peuplée de
Serbes et non pas de Bulgares. Pour la
Bosme et l'Herzégovine, considérées
cnmmf définitiventperdues, la Macé-



doine devait offrir une compensation.
D'autre part, c'était une pomme de dis-
corde à jeter traîtreusement entre la Ser-
bie, déjà septuagénaire, et la Bulgarie,
qui venait à peine de renaître à la vie.

Disons tout de suite pour n'avoir plus
à y revenir que le chiffre total des Bulga-

res du royaume et des pays en dehors du
royaume doit être d'environ cinq millions.
Il n'y a pas là de quoi effrayer les Serbes
qui peuvent, si le succès les favorise, se
trouver à la tête d'une confédération sud-
slaved'environneuf à dix millions d'àmes.

Je parlerai maintenant de la désas-



treuse politique du roi Milan. Il ne com-prit pas que l'avenir de son peuple était
dans une future confédération balkani-
que, dans une union cordiale avec ses voi-
sins immédiats, les Bulgares, plus tard
avec les Grecs et peut-être les Roumains.

Lorsqu'au mois de septembre 1885 la

Roumélie
—

ainsi que je l'avais annoncé
— proclama son annexion volontaireà la
Bulgarie du Nord, Milan considéra que
cette annexion rompait l'équilibre des
puissances balkaniques et déclara la
guerre àla principauté bulgare. Le pre-
mier prince élu était un officier allemand,



Alexandre de Battenberg. Il tint vigou-
reusement tête à l'invasion, pénétra en
Serbie jusqu'à Pirot et reconquit les dis-
tricts qui avaient été d'abord octroyés à
la Bulgarie par le traité de San-Stefano.
L'intervention de l'Autriche, qui cette
fois se démasquait, l'obligea à renoncer

LE ROI CONSTANTIN
Il a été proclamé souverain des

Hellènes le 6 mars 1913.

au fruit de
ses victoires.

La Bulga-
rie fit de
grands pro-
grès sous le
règne de son
successeur,Ferdinand
de Saxe-Co-
bourg. Si ce
prince est
sujet autri-
chien par son
père, nous
ne devons
pasoublier
qu'il est par
sa mère le
petit-fils de
Louis-Phi-
lippe, le ne-
veu du duc
d'Aumale, le
cousin du roi
des Belges.
Tout per-
mettaitdonc
de supposer
qu'il devait

avoir personnellement de bonnes raisons
pour être sympathique à la Quadruple
Entente. On sait comment Milan dut
abdiquer et comment, après l'assassinat
de son fils Alexandre (1903), la couronne
fut offerte au prince Pierre Kara-George-
vitch, alors exilé.

Le représentantde
la dynastie à laquelle
la nation serbe avait
dû les premiers ger-
mes de son indépen-
dance devait néces-
sairement nourrir
l'ambition de com-
pléter l'œuvre de son ancêtre et d'abou-
tir à l'intégrité nationale, en groupant
au moins l'ensemble des pays serbes
dans la Péninsule balkanique. L'Autriche
lui signifia brutalement la vanité de ses
espérances le jour où, à l'occasion du
trentième anniversaire de l'occupation

décrétée par l'Europe en 1878, de la
Bosnie-Herzégovine, elle annexa définiti-
vement ces deux provinces (1908).

L'émotion fut grande en Serbie. Les
exaltés demandaient que l'on déclarât
immédiatement la guerre à l'Autriche.

Ce qu'il y avait de douloureux dans
l'annexion
de la Bosnie-
Herzégovine
ce n'étaitpas
seulement la
blessure fai-
te au point
d'honneur
national, c'é-
tait aussi
l'asservisse-
ment écono-
mique de la
Serbie, pri-
vée à tout
jamais d'un
débouché
sur l'Adria-
tique. La na-
tion; trop fai-
ble pour ten-
ter quoi que
ce soit, se re-cueillit et
attendit des
jours meil-
leurs.

D'autre
part, la Tur-
quie s'affai-

M. VENIZELOS
Président du Conseil des mi-
nistres du royaume de Grèce.

blissait par ses discordes intérieures. Le
27 avril 1909, le sultan Abdul Hamid
était déposé à la suite d'un pronuncia-
miento militaire et Mohammed V était
proclamé à sa place. Les Osmanlis se
jouaient à eux-mêmes une comédie cons-
titutionnelle que l'Europe ne prenait

Constantin 1er, prince de Danemark, a
succédé à son père, le roi George Ier,
assassiné à Salonique le 5 mars 1913
(vieux style). Il est né le 21juillet 1868.

guère au sérieux. Le
budget de 1909-1912
se soldait par un dé-
ficit de 230 millions.
Les Albanais

— sur
lesquels nous revien-
drons tout à l'heure
— se révoltaient. Des

mouvements insurrectionnels éclataient
en Arabie; la situation devenait grave.

L'Italie trouva l'occasion bonne pour
faire valoir des prétentions sur la Tripo-
litaine, soumise à l'empire ottoman.

La Turquie dut reconnaître la souve-
raineté de l'Italie sur la Libye (1913).



Sur le continent la politique ottomane
n'avait pas été plus heureuse que sur la
Méditerranée. Au lieu d'opérer en Macé-
doine les réformes depuis si longtemps
attendues, la Porte avait imaginé d'isla-
miser cette province en expulsant les
paysans chrétiens au profit des musul-

LE SULTAN MEHMED V

Il est empereur des Ottomans
depuis le 27 avril 1909.

mans émi-
grés de Bos-
nie et d'Her-
zégovine.
Les paysansindigènes,
chassés de
leurs do-
maines,n'a-
vaient que la
ressource de
gagner la
montagne
pour y re-joindre les
heïdouks ou
lescomitadis.

Cette poli-
tique abou-titnécessai-
rement à
amener uneréconcilia-
tion entre
deux élé-
ments sou-
vent hosti-
les, les Bul-
gares et les
Grecs. A la

fin de novembre 1911, le comité révolu-
tionnaire macédonien adressait à tous les
consuls en Macédoine un manifeste où il
dénonçait toutes les violences faites aux
chrétiens par les musulmans. Le mani-
feste annonçait qu'à toutes ces iniquités
il serait répondu par une insurrection
générale. Cependant
aucune des grandes
puissances n'eut la
pensée d'intervenir.

Ce furent les petits
Etats de la Pénin-
sule, le Monténégro,
la Serbie. la Rnlaarie-- - -- -- ——joet la Grèce qui eurent l'idée de former
contre la Turquie une coalition militaire.
Le 13 mars 1912 était signé, entre la Bul-
garie et la Serbie, un traité secret d'al-
liance contre la Turquie, valable jusqu'en
1920. A ce traité fut annexée une conven-
tion militaire, en date du 19 juin, qui

réglait d'avance le partage d'entre les deux
Etats des territoires qui pourraient être
enlevés à l'ennemi, en Macédoine.

L'article2 de l'annexe secrète du traité
serbo-bulgare était ainsi conçu:

« Tous
les

accroissements territoriaux
réalisés par une action commune tombent
sous la domi-
nation com-
mune (con-
dominium)
des deux
Etats alliés.
Leur liqui-
dation au-
ra lieu sans
retard, dans
un délai ma-ximum de
trois mois
après le ré-
tablissement
de la paix et
sur les bases
suivantes:

La Serbie
reconnaît à
la Bulgarie
le droit sur
les territoi-
resàl'estdu
Rhodope et
de la rivière
Strouma; la
Bulgarie re-
connaît le
droit de la

GÉNÉRAL ENVER PACHA
Chef du parti jeune-turc, maître

actuel de la Turquie.

Serbie sur ceux situés au nord et à l'ouest
du Char-Planina.» C'est précisément le
Chai-Planina que l'on doit considérer
comme formant la limite des deux natio-
nalités serbe et bulgare. Un peu plus
loin, les deux parties s'engageaient, en
cas de dissentiment, à recourir à l'arbi-

Mehmed Réchad Khan, né-à Constan-
tinople le 3 novembre 1844, a succédé
à son frère, le sultan Abdul Hamid,
détrônépar les Jeunes-Turcs et interné.

trage suprême de
l'empereur de Russie.

Au point de vue
militaire, la Serbie
s'engageait à fournir
150.000 combattants
etlaBulgarie 200.000.
Si la Roumanie at-

taquait la Bulgarie, la Serbie était tenue
de lui déclarer immédiatementla guerre.
Si l'Autriche attaquait la Serbie, la Bul-
garie était tenue de déclarer immédiate-
ment la guerre à l'Autriche-Hongrie.

Ce traité était établi jusqu'à l'année
1920. Si des circonstances déplorables ne



l'avaient point annulé, on juge quels ser-
vices la Bulgarie aurait pu rendre à sa
voisine le jour où l'Autriche a entrepris,
avec sa perfidie et sa lâcheté habituelles,
de châtier la petite Serbie. Il semble,
hélas! qu'un vent de folie souffle sans
cesse chez ces malheureux Slaves!

Le29 mai, d'autre part, était signé,
entre la Bulgarie et la Grèce, un traité
d'alliance défensive pour trois ans.

Le 13 octobre, à Athènes, à Belgrade,
à Sofia, une note identique était re-
remise au ministre de Tur-
quie, réclamant l'exécu-
tion des réformes prévues.
Quelques jours après la
guerre éclatait (18 octo-
bre). Le Montenegro l'avait
déclarée dès le 8 octobre.
Rappelons-en rapidement
les principaux épisodes.
Victoire de Koumanovo
gagnée par les Serbes, qui
occupent Uskub le 26 oc-
tobre. Prise de Monastir
(19 novembre), occupation
des ports de l'Adriatique,
Alessio et Durazzo. Du
côté de la Grèce, occupa-
tion de Salonique (8 no-
vembre). Les Bulgares, en
vertu de leur situation géo-
graphique, devaient mar-
cher sur Constantinople.
Ils s'ouvrirent la voie par
les victoires de Kirk-Ki-
lissé (22 octobre), Lule-
Bourgas (29 octobre), at-
teignirent la mer Egée par
Dédéagatch et mirent le
siège devant Andrinople.

Les Turcs, affolés, de-

PRINCE YOUSSEF IZZEDDIN
Cousin du sultan Mehmed, héri-

tier du trône de Turquie.

mandèrentun armistice(3 décembre), et
sous la médiation des pussiances, des né-
gociations s'ouvrirent à Londres pour la
conclusion de la paix. Elles n'aboutirent
pas. Après la rupture de l'armistice, le
siège d'Andrinople fut repris. L'artillerie
serbe vint en aide aux Bulgares; la place
succomba honorablement le 24 mars.

D'autrepart, les Monténégrins s'étaient
emparés de Scutari d'Albanie et les Grecs
avaient pris possession de Janina.

Les negociations reprirent alors et la
paix fut signée à Londres, le 30 mai.

La Turquie abandonnaitaux alliés tous
les territoires de la Péninsule balkanique,
de Midia, sur la mer Noire, à Enos, sur la
mer Egée. Toutefois, la question de

l'Albanie était réservée et devait faire
l'objet d'arrangements ultérieurs.

Il s'agissait maintenant de s'entendre
sur le partage des dépouilles. C'est ici
que surgirent les difficultés. Tandis que la
Bulgarie, faisant face à Constantinople,
assiégeait Andrinople, la Serbie, opérant
plus à l'ouest, avait occupé la Macédoine.
Mais ce qui n'était qu'une occupation
militaire, elle prétendait le transformer
en une conquête définitive. Sous prétexte
que l'occupation d'Andrinople par les

Bulgares n'avait pas été
prévue dans les conven-
tions et pour s'indemniser
de l'aide fournie aux Bul-
gares lors du siège de cette
ville, elle prétendait non
seulementgarder, mais ser-
biser la Macédoine. Or
pour serbiser les Bulgares
il y a divers procédés. Les
Bulgares terminent géné-
ralement leurs noms en ov,
les Serbes en itch; les Bul-
gares appartiennent à l'é-
glise nationale présidée par
l'exarque; les Serbes, eux,
obéissent à un patriarche.
Par la douceur ou par la
violence, les Serbes s'é-
taient appliqués à opérer
ces deux transformations,
mais ils s'étaient heurtés
à de sérieuses résistances.

La patienceéchappa aux
Bulgares et la guerre éclata
de nouveau, cette fois non
plus contre les Turcs, mais
contre les Serbes et contre
leurs alliés les Grecs. Ainsi
se trouvait réalisé ce mot

d'un empereur byzantin qui, au vie siècle,
déclarait que les Slaves de la Pénin-
sule étaient anarckhikoikaimisalléloi
(anarchistes et se détestant les uns les
autres). Tandis que les Serbes rempor-
taient de sérieux avantages sur la Bre-
galnitsa (du 1er au 8 juillet), les Grecs
occupaient le littoral de la mer Egée
jusqu'à l'embouchure de la Maritza.

Si la Bulgarie n'avait eu affaire qu'à
ces deux adversaires, elle eût probable-
ment été de taille à leur tenir tête, mais
dans leur présomption, les Bulgares
n'avaient pas tenu compte d'éléments
dont ils auraient dû, d'un côté du moins,
prévoir l'hostilité. Les Turcs trouvèrent
l'occasion bonne pour réoccuper Andri-



nople, que les vainqueurs d'hier ne son-
gèrent même pas à défendre (22 juillet).
D'autre part, la Roumanie mobilisa et
réclama à la Bulgarie une cession de ter-
ritoire sur la rive droite du Danube,
sous prétexte de compenser les agrandis-
sements qu'elle allait réaliser en Thrace.

LE ROI NICOLAS 1er

Prince de Monténégro en 1860,
puis roi le 15 juillet 1910.

Le 10 juil-
let, les trou-
pes roumai-

] nes passè-
rent le Da-
nube. Atta-
qué sur qua-
tre fronts
différents,le
tsar Ferdi-
nand dut
donner l'or-
dre de ne pas
résister aux
Roumains et
demanda unarmistice.
Les Rou-
mains, faci-
lement vain-
queurs, im-
posèrent la
paix, qui fut
signée à Bu-
carest. le 10
août 1913.
La frontière
serbo- bul-
gare était
établie sur

la ligne de partage des eaux, entre le
Vardar et la Strouma; la frontière grec-
que portée jusqu'à l'embouchure de la
Mesta sur l'archipel; la Bulgarie était
obligée de renoncer non seulement à
Salonique, la patrie de ses apôtres natio-
naux, Saint-Cvrileet Saint-Méthode,mais
même à Cavalla qui
eût été le débouché
naturel de son com-
merce avec la Médi-
terranée. D'autre
part,-elle était con-
trainte de céder à la
Roumanie une por-
tion de territoire de Turtukaï, sur le Da-
nube, jusqu'à Baldjik, sur la mer Noire,
y compris la place de Silistrie, sur le
Danube. Par un traité séparé, signé à

1

Constantinople le 29 septembre, la Bul-
r garie dut se contenter du littoral de la

mer Egée, entre les embouchures de la

Mesta et de la Maritza, avec le seul dé-
bouché peu accessible, peu praticable, de

Dédéàgatch, Celui de Cavalla lui échap-
pait, et ce fut un crève-cœur pour elle.

Le jour où l'Europe a commis l'impru-
dence, au lieu d'affranchir la Bosnie-Her-
zégovine, de la livrer à l'Autriche comme
un troupeau
de moutons,
elle a, sans
s'en douter,
préparé la
guerrelaplus
effroyable
qui ait ja-
mais ensan-glanté les
deux mon-
des.

Mainte-
nant, quel-
ques mots
surl'Alba-
nie. La ré-
gion que ce
nom désigne
s'étend des
frontières du
Monténégro
à celles de la
nation grec-
que. Elle
con fine, à
l'ouest, aux
régions ser-
bes et bul-
gares. Ses

GÉNÉRAL VOUKOVITCH
Président du Conseil des mi-

nistres du roi Nicolas Ier.

habitants, nommés aussi Arnautes ou
Schkipetars, sont les représentants des
anciens Illyriens. Mais si les Albanais sont
les représentants du peuple le plus véné-
rable de la Péninsule, ils sont loin d'être
le plus civilisé. Leur vie est restée celle
des tribus toutes patriarcales et, disons

Petrovitch Niégoch a succédé à son
oncle, le prince Danilo ¡..r. Il est né le
25 septembre 1841 à Niégoch et est le
beau-père du roi Victor-Emmanuel111.

le mot, plus qu'à
demi barbares.

Lorsque le traité
de Berlin ratifia les
dispositions du trai-
té de San-Stefano,
adjugeant à la Ser-
bie et au Monténégro

certains territoires où il y avait des Alba-
nais, on vit se former, pour s'opposer au
démembrement de la Turquie, autrement
dit de l'Albanie, une ligue albanaise, qui
avait son centre à Scutari et qui proba-
blement recevait ses inspirations de
Constantinople. Cette ligue albanaise ne



LES ASPIRATIONS NATIONALES DES PEUPLES BALKANIQUES
Cette carte montre les limites territoriales des états de la péninsule telles que chacun d'eux voudrait les

voir fixer après la guerre, pour satisfaire à ses ambitions séculaires.

se contentait pas de s'opposer au démem-
brement de l'empire, elle manifestait des
aspirations d'indépendance. Ses mem-
bres signifiaient à la Porte qu'ils se regar-
daient comme déliés de tout devoir
de fidélité envers le gouvernement otto-
man et qu'ils défendraient leurs mon-
tagnes pour leur propre compte afin d'ob-
tenir leur liberté complète. Mais ces décla-

rations bruyantes ne furent pas suivies
d'actes sérieux. Ceux qui les faisaient
étaient tour à tour encouragés par l'Italie
et l'Autriche-Hongrie qui, toutes deux,
estimaient qu'il y avait là quelque chose
à prendre dans l'héritage de l'empire
ottoman. L'Italie convoitait le port de
Valona, qui devait lui assurer la maîtrise
incontestée de l'Adriatique. Au cours de



l'année 1909, une insurrection éclata en
Albanie; les insurgés réclamaient une vé-
ritable autonomie nationale. Le mouve-
ment fut durement réprimé et les pa-
triotes de Stamboul célébrèrent la paci-
fication de l'Albanie. Elle n'était qu'ap-
parente. La rébellion reprit avec l'appui
du Monténégro, et probablement de l'Au-
triche. Le gouvernement ottoman, sous
la pression de l'Autriche et de la Russie,
finit par proclamer une armistice.

La question de l'Albanie revint à
l'ordre du jour après la
guerre balkanique. Le Mon-
ténégro s'était emparé de
Scutari. L'Autriche, qui te-
nait à interdire aux Serbes
l'accès de l'Adriatique,
l'obligea à évacuer cette
ville et obtint de l'Europe
la création d'un royaume
d'Albanie dont le prince
fut un officier allemand
apparenté à la reine de
Roumanie. Ce mbret (c'est
la corruption du latin im-
verator) essaya de s'instal-
ler dans son nouvel Etat;
mais il n'y fit pas long feu.
Obligé d'évacuer au bout
de quelques mois sa capi-
tale provisoire, Durazzo,
le prince de Wied sert au-
jourd'hui contre nous dans
l'armée allemande.

L Albanie proprement
dite est habitée par envi-
ron 1.300.000 Albanais,
les uns catholiques, les
autres musulmans. Envi-
ron 400.000 sont disper-
sés chez les peuples voi-

ESSAD PACHA
En1914,ils'estimprovisé

gouverneur de l'Albanie.

sins. Les Basques, dispersés des deux
côtés des Pyrénées n'ont jamais pu
constituer un Etat ethnique. Il en est
de même des Albanais. Si l'Autricheavait
rêvé de le constituer en Etat, c'était uni-
quementpour fairepièce à la nation serbe.
Les Albanais ne sont pas une nation
historique; il n'y a pas lieu d'en tenir
compte dans une répartition définitive
des nationalités balkaniques. Ils sont
nécessairement destinés à être absorbés,
un jour qui n'est pas éloigné, par des
voisins mieux organisés et plus civilisés.

Les Slaves balkaniques, Serbes et Bul-
gares, sont, eux, capables de s'organiser
et de constituer des nations définitives.
Ce que les Serbes veulent avant tout c'est

«l'accès de l'Adriatique et —
l'Autriche

anéantie ou devenue impuissante
—

il
n'y a aucune raison pour le leur refuser.
Ce qu'ils désirent encore, c'est le patronat
du monde sud-slave, de Lublania jus-
qu'aux Bouches de Cattaro. Il est vive-
ment à souhaiter que ce patronat soit
organisé sous la forme d'une confédéra-
tion indépendante. Ce que souhaitent les
Bulgares, c'est un débouché sur l'ar-
chipel; c'est la Macédoine bulgare qui est
leur Alsace-Lorraine. Il eût été de notre

intérêt que l'entente s'éta-
blit le plus tôt possible
entre les Bulgares,

les
Ser-

bes et les Grecs, mais ils
sont loin de là aujourd'hui!

Il y a maintenant un
demi-siècle que j'étudie
l'histoire des Slaves et j'ai
constaté que- tous leurs
malheurs tenaient à l'anar-
chie et au défaut d'orga-
nisation. Sur la rive droite
de l'Elbe et sur la Balti-
que vivaient, il y a dix
siècles, de nombreuses tri-
bus slaves. Elles n'ont pu
s'entendre pour résister à
l'infiltration allemande et,
sous prétexte de les con-
vertir au christianisme, les
Polonais ont aidé les Alle-
mands à pénétrer chez
eux. La Prusse s'est faite
sur les ruines de ces Slaves
anéantis ou assimilés. Un
péril analogue menace au-
jourd'hui les Slaves bal-
kaniques; pour n'avoir pas
su s'entendre et s'unir à
nousafinde contrecarrerles

ambitions allemandes, ils seront anéantis
par le flot germanique prêt à se précipiter
sur Constantinople et sur Bagdadet à colo-
niser la Péninsule, vaste champ d'épan-
dage où les Teutons, en l'absence de leurs
colonies pourraient déverser le trop plein
de leur population. Les Bulgares du
Balkan disparaîtront comme ont disparu
leurs ancêtres les Bulgares du Volga.

Et ce que je dis des Slaves, je l'appli-
que également à leurs voisins les Grecs et

„les Roumains. Eux aussi périront s'ils ne
savent pas arrêter à temps la marée de
l'invasion germanique, s'ils tardent à se
dresser contre la Bulgarie, qui s'est faite
l'auxiliaire des empires du centre!

LOUIS LEGER,
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LE PROBLÈME DU CHARBON EN EUROPEr PENDANT LES HOSTILITÉS

Par Charles LORDIER
INGÉNIEUR CIVIL DES MINES

Les puissances alliées ont à résoudre,
de concert, de graves questions mili-
taires, diplomatiques, économiques

et sociales. L'une des plus importantes con-
siste à alimenter de charbon les flottes, les
usines de guerre et les foyers
domestiques de plusieurs
grandes nations chez les-
quelles les conditions de la
production houillère sont
profondément troublées de-
puis le mois d'août 1914.

La France a dû, par con-
séquent, porter au maximum
la production de ses mines.
D'autre part, il lui a fallu
développer les moyens d'im-
portation qui lui permettent
de recevoir annuellement la
quantité de houille anglaise
suffisante pour combler un
déficit d'environ 20 millions
de tonnes qui représente la
différence existant entre la
consommation (61 millions de
tonnes) et la production an-
nuelie (41 millionsde tonnes).

Depuis un an les difficul-
tés de notre approvisionne-
ment en combustible se sont
considérablement accrues,
car les Allemands ont en-
vahi les bassins houillers
belges ainsi que ceux du
nord de la France, d'où sor-
tent les trois quarts de notre
extraction et où le travail
P.st. Tvrpsnnp tnln.lpmpnt:îvrrAtp

M. WALTER RUNCIMAN
Ministre du Commerce anglais
C'est lui qui, avec M. Lloyd
George, amena la cessation de
la grève des mineurs gallois,

au mois daoût 1915.

En effet, le bassin du Nord et du Pas-de.
Calais représente à lui seul 30 millions de
tonnes sur un total de 41 millions de
tonnes que produisent nos mines françaises.

Le bassin de la Loire ne fournit même pas
4 millionsde tonnes par an; les trois groupes
du Gard, du Tarn et de la Bourgogne ven-
dent chacun à peu près 2millions de tonnes
de houille annuellement à l'industrie locale.

L'Italie produit moins d'un million de
tonnes de combustibles minéraux y compris
les lignites. Toute sa consommation provient
d'Angleterre (3.844.360t en 1915) car, depuis
qu'elle est en guerre avec l'Allemagne, elle

est privée des arrivages de
houilles westphaliennes, soit
par mer, soit par voies ferrées.

En Russie, les houillères
polonaises de Dombrova et
de Czeladz sont envahies et
les puits du Donetz fonction-
nent seuls. L'importation
anglaise est devenue très

difficile en ce pays depuis
que les détroits sont fermés
et que la Baltique, ainsi que
la mer du Nord, sont sillon-
nées par les croiseurs et par
les sous-marins allemands.

Le groupe de la Quadru-
ple Entente comprend, heu-
reusement, le plus grand
pays producteur de houille
de l'Europe, qui est l'Angle-
terre dont les mines ex-
traient annuellement près de
300 millions de tonnes. La
petite Belgique est seule in-
dépendante de l'exportation
anglaise, qui fournit plus de
90 millions de tonnes aux
autres nations et notam-
ment aux puissances alliées:
la France, 12.500.000tonnes;
l'Italie, 10 millions de tonnes;
la Russie, 10 millions de ton-
nes importées en été. Ce der-

nier pays n'a reçu pendant les huit premiers
mois de 1915 que 35.5001de houille anglaise.

En Angleterre, le problème se pose de la
manière suivante: intensifier par tous les
moyens possibles la production des puits et
le rendement des ports d'exportation qui
alimentent les alliés de combustibles.

En temps ordinaire, les mines françaises
occupent environ 200.000 ouvriers dont



130.000 travaillent dans les départements du
Nord et du Pas-de-Calais. Les plus puissantes
compagnieshouillères de ce bassin sont celles
d'Anzin, de Lens (3.300.000 t.), Courrières,
Bruay. Nœux-Vicoigne, etc. La mobilisation
ayant privé d'une grande partie de leur
personnel les exploitations françaises qui
n'étaient pas paralysées par l'invasion, le
Comité des houillères a demandé à M. le
ministre des Travaux publics, dans sa lettre
du 29 juillet 1915, le retour à la mine de tous
les territoriaux
mineurs et des
auxiliaires et
des inaptes em-
ployés dans les
mines avant la
mobilisation.
Les exploitants
ont pu, grâce
au dévouement
et au patrio-
tisme de leur
personnel, ob-
tenir des résul-
tats d'extrac-
tion assez satis-
faisants ; mais
l'amputation
pratiquée par
l'invasion alle-
mande dans
nos deux plus
grands bassins
charbonniers
est trop forte
pour que l'on
puisse espérer
rétablir de cette
manière l'équi-
libre entre la
consommation
du pays et la
production fai-
bledespuitsres-
tés en activité.

Avant Vinvasion allemande, laproduction annuelle de la houille,
en France, était de 41 millions de tonnes.

Le déficit doit donc être comblé par les
arrivages anglais dans nos différents ports.
Nos importations de houilles anglaises pen-
dant les six premiers mois de 1914 avaient
atteint 6.069.849 tonnes, en augmentation
de 393.249 tonnes sur le tonnage correspon-
dant de 1913 et de 1.859.122 tonnes sur
celui de 1910. Pendant l'année complète de
1914, nous avons reçu 10.759.058 tonnes de
houilles et 116.549 tonnes de briquettes an-
glaises.Pendant les huit premiersmoisde 1915
les arrivages ont atteint 11.537.000 tonnes
dont 1.550.000 pour le seul mois de juin. Les

ports recevant plus de 100.000 tonnes par
an de ces combustibles étaient Alger, Oran,
Bordeaux (1.328.202 tonnes); Boulogne
(272.103); Brest (312.604); Caen (720.737);
Calais (333.761); Dieppe (391.295); La Ro-
chelle (719.356); Le Havre (481.307); Mar-
seille (885.537); Nantes (699.719); Nice
(129.652); Rouen (2.742.803); Saint-Malo
(411.329); Saint-Nazaire (752.178 tonnes).

Les importations belges des six premiers
mois de 1914 avaient atteint 1.852.778 ton-

nes et l'Allema-
gne nous avait
fourni pendant
la même pé-
riode 2.187.720
tonnes, ce qui
augmente d'au-
tant le déficit
à combler par
l'importation
anglaise, bien
que la consom-
mation ait évi-
demment dimi-
nué dans une
forte propor-
tion par suite
de l'arrêt forcé
d'un grand
nombre d'usi-
nes métallurgi-
ques, de filatu-
res, etc., dans
les régions en-
vahies et dans
le reste du pays.

On voit par
l'énumération
ci-dessus que le
port de Rouen
occupait le pre-
mier rang au
point de vue de
l'importation
des houilles

anglaises. Cette suprématie s'est encore
affirmée depuis un an et on prévoit que le
tonnage débarqué pendant les douze derniers
mois dépassera 6 millions de tonnes. De nom-
breux appareils de déchargement ont été
installés à Rouen même et le long des rives
de la Seine situées dans les communes avoi-
sinantes, en aval de la grande cité normande.

Une autre difficulté qui a surgi depuis la
guerre aurait pu compromettre notre ali-
mentation en combustibles anglais si une
entente spéciale n'était intervenue à cet
égard. Un ordre en conseil pris au com-



mencement du mois d'août
1915 a réglé et limité l'ex-
portation de la houille par
les ports britanniques.

Cette mesure était deve-
nue, en effet, inévitable de-
puis qu'une loi présentée
par M. Runciman, chef du
Board of Trade anglais, avait
fixé un prix maximum du
charbon à l'intérieur du ter-
ritoire de la Grande-Breta-
gne. Les prix des houilles
destinées à l'étranger étant
restés libres, il devait en
résulter une tendance à l'exa-
gération des exportations
que le gouvernement anglais
a dû enrayer par une loi
prohibitive pour empêcher
la flotte et les usines natio-
nales de manquer à leur
tour de combustible.

Dorénavant les houilles
anglaises ne peuvent sortir
librement du Royaume-Uni
qu'à destination de ses co-
lonies, mais un accord spé-
cial est intervenu au sujet
des sorties ayant pour but
l'approvisionnementdespays
alliés. Chaque chargement
destiné à un port français
doit faire l'objet d'une li-
cence d'exportation délivrée
par une commission anglaise
auprès de laquelle siège en
permanence un ingénieur du
corps français des mines.

L'Angleterre est d'ailleurs
fortement intéressée à ne
pas laisser faiblir son com-
merce d'exportation de
houille qui fait vivre une
population considérable
et qui fait rentrer dans les
caisses du pays plus d'un
milliard de francs chaque
année. L'Angleterre compte
environ 1.110.000 mineurs.

Le Royaume-Uni com-
prend neuf bassins houillers
dont six produisent plus de
20 millions de tonnes par
an. Les bassins du Yorkshire
nord (64 millions de tonnes),
du Durham et du Northum-
berland (55 millions de ton-
nes). et du sud du Pays de







sur la liste des houilles admises par l'Ami-
rauté britannique. Ces combustibles qui con-
tiennent environ 80 0/0 de carbone fixe et
13,5 0/0 de matières volatiles sont vendus
criblés, c'est-à-dire purgés des menus qui
pourraient passer sans brûler à travers les
grilles. Le pouvoir calorifique des bons
Cardiff atteint 8.500 calories, ce qui les classe
en première ligne des combustibles minéraux

LA MINE DE GLAMORGAN, DANS LE COMTÉ DE GLAMORGANSHIRE (GALLES DU SUD)

Cette mine produit à la fois des houilles pour la chauffe des chaudières à vapeur et la fabrication du
gaz, ainsi que des charbons pour les foyers domestiques.

du monde entier; ils ne sont surpassés à cet
égard que par les résidus de pétroles ou
mazouts dont La Science et la Vie a signalé
l'emploi dans les foyers de chaudièresà bord
des navires de guerre (N° 20, page 749).

Actuellement les sortes dites « Amirauté
première qualité 1 sont introuvables sur les
marchés publics car elles sont entièrement
réquisitionnées pour les besoins de l'Ami-
rauté britannique et des flottes alliées.

Les marchés de combustibles se traitent
généralement en temps de paix Cif., c'est-
à-dire que l'acheteur paie à l'arrivée dans le

port d'importation une somme représentant
le prix du chargement augmenté du fret et
des frais d'assurance. En temps de guerre
on traite toujours Fob., c'est-à-dire franco
bord dans le port d'exportation et d'avance.

Parmi les gros clients des charbonnages
du Durham on note surtout les usines à gaz
et les chemins de fer des pays scandinaves
En mars 1914, les chemins de fer de l'Etat

suédois avaient traité 182.500 tonnes de
houilles type Northumberland et Durham
livrables Cif. à Stockholm, au prix de
21 fr. 50 la tonne. Le gaz de Turin avait payé
de 23 fr. 25 à 24 fr. 90, 65.000 tonnes de
houilles à gaz Durham, lre qualité, livrables
Cif. à Savone. Le Gaz de Paris passe dans le
Durham des marchés de 500.000 tonnes à
la fois et certaines houilles spéciales ont été
achetées en 1914 par l'Amirauté russe qui
les payait 17 francs Fob. (Blyth, lre qualité).

Dans le pays de Galles les chemins de fer
de l'Etat italien avaient acheté 750.000 ton-



GRUE HYDRAULIQUE ROULANTE POUR LA MANUTENTION DU CHARBON

nes à 20 francs Fob. La Marine française
avait placé au début de 1914 des ordres de
110.000 tonnes en Nixon's Navigation au
prix de 22 fr. 50 (franco bord Cardiff).

Le prix élevé des frets (25 fr. de Cardiff à
Marseille au lieu de 8 francs) et des assuran-

ces a provoqué une hausse qui ne fait que
se développer depuis le début des hostilités.
Les houilles que l'on payait 25 francs la
tonnene peuvent s'obtenir aujourd'hui qu'au
prix de 55 à 70 francs, et certaines qualités
sont introuvables à n'importe quel prix,



MACHINE D'EXTRACTION ÉLECTRIQUE DANS UNE FOSSE DU PAYS DE GALLES
La Société des mines de houille Horton Co Ld a remplacé ses anciennes machines à vapeur servant à
remonter les cages dans les puits, par des moteurs électriques à courant triphasé (40 périodes, 5.500

volts). Les dynamos sont calculées pour une extraction de 210 tonnes par heure.

Les installations mécaniques destinées au
transport et à l'embarquement des houilles
dans les principaux ports anglais et surtout
dans ceux du pays de Galles. Hull, Cardiff,
Newport sont des modèles du genre à cet
égard et les compagnies de chemins de fer
qui exploitent les docks d'embarquement
n'ont négligé aucun sacrifice d'argent pour
arriver à y manutentionner le charbon avec
soin et rapidité (North Eastern RY et autres).

Le chargement de la houille dans les
cales des navires est une opération délicate
qui doit être effectuée sans briser les blocs
de gros charbon dont. la transformation
accidentelle en menus fragments diminue-
rait considérablement la valeur marchande.

On a recours à cet effet à deux méthodes
principales, qui ont pour principe commun
de guider le plus possible le charbon dans sa
chute au sortir du wagon afin de l'empêcher
de se briser en tombant dans la cale.

Dans les ports de la côte Est, tels que
Hull, Grimsby, etc., on a établi le long des

«

quais des bassins à flot, des estacades
armées d'élévateurs à bascule (tips), qui
saisissent les wagons de houille et les ren-
versent au-dessus de couloirs métalliques
inclinés placés au-dessus des écoutilles des
navires. Le port de Hull arrive ainsi à
charger en cales près de 40.000 tonnes de
houille par jour dans les meilleures conditions.

Dans les ports du pays de Galles, tels que
Newport et Cardiff (avec ses annexes Barry
Dock et Penarth), les tips sont placés en
bordure des quais des bassins et on en
compte jusqu'à 60 dans le même port. La
commande des tips est en général hydrau-
lique, mais on commence, surtout dans les
ports de l'Est, à employer l'électricité
comme force motrice pour la manœuvre des
élévateurs à courroie qui donnent une hau-
teur de chuteminimum surtout pour les char-
bons cassants des houillères de Durham, etc.

Des flottes entières de cargos, uniquement
consacrés au transport des houilles à vapeur,
sont la propriété de grandes entreprises d'ar-



mement, qui ont leur siège social à Cardiff.
Le cargo destiné à l'alimentation des marchés
européens jauge en général de 1.000 à 3.000
tonnes, tandis que de gros cargos de 5.000
à 12.000 tonnes sont construits de plus en
plus pour le ravitaillement des stations loin-
taines. Les gouvernements alliés ont nolisé
une quantité importante de vapeurs char-
bonniers dont le service régulier est une des
conditions essentielles du maintien des biocus
destinés à l'isolement de plus en plus com-
plet des puissances du centre de l'Europe.

La Belgique produit en temps de paix
24 millions de tonnes de houille (1913). Nos
bassins houillers du Nord et du Pas-de-
Calais forment la continuation des bassins
belges qui sont eux-mêmes le prolongement
de ceux d'Aix-la-Chapelle et de Westphalie.

La partie sud, qui couvre 100.000 hec-
tares, comprend les bassins dénommés: Hai-
naut, Mons, Centre et Charleroi, Namur et
Liège. Au nord s'étend le bassin de la
Campine (38.000 hectares) mis récemment

en exploitation. On extrait les flénus, ou
charbons 1/2 gras, à Mons, les houilles grasses
à courte flamme à Charleroi,les houilles demi.
grasses pour coke et grasses à Liège. Au voi-
sinage de Namur affleurent, dans la vallée
de la Meuse, les couches les plus anciennes
qui fournissent des charbons très maigres.

Le bassin du Hainaut comprend trois
groupes distincts quant à la nature des com-
bustibles extraits. Le couchant- de Mons
(ou Borinage), à l'ouest, produit surtout des
flénus, bien qu'on y exploite aussi les houilles
à coke et les demi-gras qui constituent la
production presque exclusive du bassin
du Centre. A l'est, le bassin de Charleroi
produit des houilles grasses, demi-grasses
et maigres. La qualité dénommée Charleroi
en France est une houille quart grasse à
courte flamme (charbons de cuisine, etc.).

On compte, en Belgique, un très grand
nombre de sociétés minières dont les conces-
sions ont une étendue variant de 150 à
3.600 hectares, et une production de 30.000

APPAREIL ÉLECTRIQUE SERVANT A CHARGER LA HOUILLE SUR LES BATEAUX
La Compagnie du North Eastern Railway a muni ses docks de la Tyne de transporteurs électriques
à courroies, dont les bras peuvent prendre des inclinaisons variées. On peut ainsi déverser cinquante

wagons de dix tonnes à l'heure dans les cales d'un navire charbonnier.





à 700.000 tonnes. Dans le bassin de Mons
les charbonnages les plus connus sont Ber-
nissart (3.611 hect., 300.000 t.); Charbon-
nages belges (2.796 hect., 700.000 t.); Hornu
et Wasmes (465 hect., 500.000 t.); Levant
du Flénu (2.383 hect., 520.000 t.); les Char-
bonnages unis de l'ouest de Mons (5.446 hec-
tares, 495.000 t); la puissante Société des
Produits (2.990 hectares, 570.000 tonnes).

Dans le bassin du Centre se trouvent les
célèbres mines de Bascoup (2.661 hectares,
690.000 t.); du Bois du Luc (5.266 hect.,
620.000 t.); de Mariemont (1.664 hect.,
475.000 t.); de Ressaix-Saint-Aldegonde
(2.716 hect., 595.000 t.) et de Strépy-Brac-
quegnies (3.070 hectares, 425.000 tonnes).

Le bassin de Charleroi fournit, dans sa
partie orientale, des anthracites, des char-
bons maigres et quart gras. Autour de Char-
leroi on exploite les demi-gras pour usages
domestiques (mines du Gouffre, de Gilly,
du Grand-Mambourg). Au sud-est on trouve
les houilles maréchales, les charbons à coke
et les charbons gras (région de Marcinelle).

Les houilles anthraciteuses proviennent
surtout du bassin de Namur (mines de Saint-
Roch-Auvelais et de Tamines). Le bassin de
Liège fournit des maigres et des demi-gras
dans sa partie nord et des gras à coke dans
le sud-ouest (charbonnages de Kessales,
d'Ougrée, Ougrée-Marihaye,d'Espérance-
Bonne-Fortune et de John Cockérill).

On compte, en Campine, six principales
sociétés qui exploitent des concessions de
2.950 hectares à 7.060 hectares fournissant
des demi-gras de 15 à 30 0/0 de matières
volatiles et des gras de 30 à 40 0/0 de ma-
tières volatiles (charbonnages importants,
nouvellement organisés de Beeringen, de
Limbourg-Meuse, d'Helchteren-Zolder, etc.)

Les mines belges sont quelquefois très
anciennes et mal équipées; souvent, au con-
traire, bien organisées et outillées à neuf.
En Campine, les installations sont très mo-
dernes. Parmi les anciennes mines on cite
comme des modèles: Strépy-Bracquegnies,
Mariemont, Bascoup, etc. Une des mines les
plus profondes de Belgique est le charbon-
nage du Poirier (bassin de Charleroi), dont
les galeries d'exploitation descendent à plus
de douze cents mètres de profondeur.

La totalité des charbonnages belges se
trouvant dans la régionenvahie par l'ennemi,
il est difficile de savoir en quel état ils sont
actuellement. De grands combats ont eu
lieu au début de la guerre au moment de
la bataille de Charleroi, aux environs des
fosses voisines de Mons. Om a appris que
pendant la marche des envahisseurs certains



puits avaient été bouchés par les Allemands
et qu'un grand nombre de mineurs y avaient
péri. Depuis quelques mois les Allemands
ont repris pour alimenter leur marine l'ex-
ploitationpartoutou cela fut possible, notam-
ment dans le Borinage, avec un personnel
belge qui travaille sous les menaces conti-
nuelles des maîtres brutaux du pays. ,

Bien que les Etats-Unis occupent le pre-
mier rang dans le monde entier au point de
vue de l'extraction houillère (450millions de
tonnes en 1913), les charbons américains
n'ont pu prendre une place importante sur
le marché européen. En temps normal, le

CHARBONNAGE DE BONNE-ESPÉRANCE, A WASME (BELGIQUE)

Ce puits appartient à la Société anonyme du charbonnage d'Hornu et Wasme, qui exploite, dans cette
dernière localité, une concession de 465 hectares, produisant annuellement 500.000 tonnes de charbons

demi-gras et secs (flénus ou charbons à gaz).

fret de Philadelphie à Londres ou à Bor-
deaux est trop élevé pour permettre d'im-
porter les charbons des bassins des Apala-
ches ou de la Pensylvanie. Toutefois, depuis
l'ouverture des hostilités, le fret de Cardiff
aux ports continentaux, les prix d'achat et
les frais d'assurance ont tellement augmenté
que la somme de ces trois éléments du prix
de la houille est à peu près égale pour les
charbons anglais et pour ceux' des mines
américaines du bassin de l'Atlantique. Les
circonstances sont donc temporairement
favorables à l'importation des houilles amé-
ricaines en Europe et quelques gros marchés
ont été placés en Pensylvanie par de grandes
administrationsdecheminsdefer,notamment
par les chemins de fer de l'Etat égyptien.

L'Allemagne recevait avant la guerre,
dans ses ports de la Baltique et de la mer du
Nord, environ 10 millions de tonnes de
houilles britanniques dont elle est actuelle-
ment privée, mais sa consommation est
assurée grâce à l'étendue et à la richesse
exceptionnelle de ses gisements houillers.
Les principaux bassins allemands sont ceux
de la Silésie, de la Saxe, de la Ruhr et de
la Sarre qui fournissent plus de 150 millions
de tonnes de houille. On extrait de plus en-
viron 90 millions de tonnes de lignites de gise-
ments situés dans diverses provinces: Saxe,
Marche de Brandebourg, province Rhénane,

sur la rive gauche du Rhin (région située
entre Bonn et Cologne), Hesse-Nassau, etc.

L'Etat prussien possède et exploite des
mines fiscales importantes situées pour la
plupart dans les trois bassins houillers de la
Silésie, de la Ruhr et de la Sarre.

En 1913, ces trois gisements avaient res-
pectivement fourni,en chiffres ronds 50 mil-
lions, 10 millions et 13 millions de tonnes de
houilles diverses. En Angleterre, la propriété
minière est très divisée, tandis qu'en Alle-

magne, elle appartient à degrandes familles
ou à de puissantes sociétés qui possèdent des
milliers d'hectares. En Silésie, les comtes de
Donnersmarck, les héritiers von Giesches,
la comtesse Scharfgotschpossèdent des mines
qui occupent des armées d'ouvriers. En



Westphalie, les houillères de la famille
Stinnes produisent annuellement plus de
8.800,000 tonnes de houille. La maison
Krupp, qui possède huit puits dans la Ruhr,
a acheté, en 1914, au duc de Croy, 13.200
hectares situés au nord de la rivière Lippe.
Parmi les sociétés minières, on peut citer
celle de Gelsenkirchen (mines et usines), au

APPAREILS EMPLOYÉS A ROTTERDAM POUR LE CHARGEMENT DE LA HOUILLE
Amené des mines allemandesparleRhin,dans d'immenses chalands de 1.000 à 3.000 tonnes,le charbon
est transporté par des élévateurs à godets qui le déversent dans les cales des navires. Avant la guerre, ces
appareils servaient à vider les charbonniersvenant d'Angleterre dans les péniches du Rhin ou de la Meuse.

capital de 225 millions de francs, dont les
mines ont produit plus de 10 millions de
tonnes en 1913; le nombre des ouvriers et
employés occupés dans les mines et dans les
aciéries de cette société dépasse 55.000.
Le charbonnage Hibernia extrait plus de
6 millions de tonnes. Le nombre total des
mineurs était de 381.000 en décembre 1913
pour le seul bassin allemand de la Ruhr.

Quoique beaucoup moins étendus que les
bassins de la Silésie et de la Ruhr, ceux de la
Sarre et de la Lorraine annexée ont une
grande importance au point de vue français
à cause des mines de fer voisines.

L'Etat prussien possède la presque tota-le du bassin de la Serre (ou de Sarrebruck)

dont les mines fiscales ont produit 13 millions
de tonnes en 1913. La partie principale du
gisement (600 kilomètres carrés) se trouve
dans un triangle ayant pour sommet Neun-
kirchen à l'est, Forbach au sud et Sarrelouis
à l'ouest. Les houilles de la Sarre, exploitées
depuis le xve siècle, sont de bonne qualité
et alimentent en grande partie, surtout sous

forme de coke, l'industrie sidérurgique lor-
raine. Du bassin de Sarrebruck dépendent
également les charbonnages de la Lorraine
annexée dont les principaux sont ceux de
Karlingen, de Petite-Rosselle (MM. de
Wendel), de Kreuzwald et de Saint-Avold.

Il est intéressant de signaler que la houille
a été reconnue également dans notre belle
Lorraine. L'exploitation par la France des
trois bassins de la Sarre, de la Lorraine
annexée et de la Lorraine française consti-
tuerait pour notre industrie un appoint du
plus haut intérêt et nous affranchirait,
en grande partie du moins, des importations
étrangères dont nous sommes tributair,

GHAKLKS IcitDmm.
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LES
TUBES LANCE-TORPILLES EN SERVICE
X DANS LES DIVERSES MARINES

Par A. POIDLOUÊ

CAPITAINE DE VAISSEAU EN RETRAITE

L A Science et la Vie ayant déjà publié
une description très complète des
torpilles automobiles, nous n'en don-

nerons, pour l'intelligence de ce qui va
suivre, que les principales caractéristiques.

La torpille automobile moderne est, en
réalité, un petit navire. Un réservoir d'acier
alimente d'air comprimé à haute pression
un moteur qui fait tourner deux hélices de
propulsion placées à l'arrière. Un tube cylin-
drique, semblable à un véritable canon, sert
à lancer la torpille, qui est poussée au dehors
par les gaz d'une charge de poudre enflam-
mée ou par la pression de l'air comprimé.

La mise en marche du moteur s'effectue
quand la torpille est encore à l'intérieur du
tube, au moyen d'un levier dont l'extrémité

fait saillie au-dessus de la partie supérieure
de la torpille; le déplacement de ce levier
ouvre le robinet du tuyau qui fait communi-
quer le réservoir d'air comprimé avec les
cylindres de la machine motrice.

Ce déplacement se produit par l'intermé-
diaire d'un ressaut de métal ou « doigt» placé
à la partie supérieure interne du tube fixe de
lancement; l'extrémité du levier vient buter
contre le doigt et s'efface lorsque la torpille
est chassée hors du tube vers l'extérieur
sous l'action de la poudre ou de l'air com-
primé, comme nous l'avonsdit tout à l'heure.

La queue de la torpille est retenue par
un verrou mobile qui s'efface automati-
quement quand on fait feu. La torpille pour-
rait, en effet, se déplacer dans le tube au

TUBE LANCE-TORPILLES D'UN TORPILLEUR D'ESCADRE DE LA MARINE FRANÇAISE
On voit ici le tube à son poste de mer, Pour lancer la torpille, on enlève les garde-corps mobiles du
petit navire, et le tube, tournant au moyen de galets sur la plate-forme circulaire qui le supporte, est

pointé comme un canon dans la direction du bateau ennemi qu'il s'agit de couler.



moment précis du lancement, soit quand le
bâtiment s'incline plus ou moins sous
l'influence du tangage ou du roulis, soit
quand il vire sous l'action du gouvernail.

La manœuvre du levier de prise d'airet
l'effacement du verrou de queue ont une
grande importance, parce que du bon fonc-
tionnement de ces organes dépendent la sé-
curité du lancement et la mise en marche
de l'engin au moment opportun.

A l'avant de la torpille se trouve un cône
contenant une charge de haut explosif; le
choc de la pointe du cône contre un obstacle
résistant provoque la déflagration. Un
percuteur vient alors frapper une capsule de
fulminate de mercure dont l'explosion en-
flamme brusquement la charge.

Il faut éviter toute explosion prématurée
de la torpille, soit à bord par suite d'une
chute, soit dans le tube, soit trop près des
flancs du navire au sortir du tube.

Dans ce but, une petite hélice placée à
l'extrémitédu cône, en relation directe avec le
percuteur, se met à tourner, dès qu'elle est
dans l'eau, par l'effet du courant créé par
la vitesse de la torpille en marche. Dans
son mouvement de rotation, elle libère le
percuteur d'un verrou qui l'empêche de
frapper la capsule de fulminate.

Dans l'intérieur de la torpille est installé
un appareil gyroscopique Obry qui, par son
action sur le gouvernail de direction, main-
tient et ramène au besoin la torpille dans la
direction voulue pour atteindre le but.

Examinons maintenant les procédés em-
ployés pour l'utilisation de ce redoutable
engin à bord des navires de guerre.

M. Whitehead, inventeur de la torpille
automobile anglaise qui porte son nom,
avait préconisé les lancements par tubes
sous-marins: c'est ainsi que furent laits, de
1873 à 1874, les premiers essais en marche.

Le premier appareil de lancement, placé
perpendiculairement à la coque, consistait
en un tube cylindrique droit; les torpilles,
auxquelles on ne donnait que la simple
impulsion provoquée par la mise en mouve-
ment de la machine, n'étaient pas chassées
assez vivement hors du tube; les déviations
causées par le courant créé par la marche
même du navire étaient considérables.

On entreprit alors des essais avec un tube
aérien lançant la torpille à l'aide de la
vapeur, - puis de l'air comprimé; en même
temps on étudiait les lancementsà la poudre.

Les tubes placés à l'avant du navire don-
nèrent des résultats passables au point de
vue des déviations; mais l'appareil de lan-
cement devait être installée de telle manière



INSTALLATIONS SUR LE PONT D'UN TORPILLEUR D'ESCADRE DU TYPE CLAYMORE
En C, on distingue un tube lance-torpilles aérien pivotant sur plate-forme circulaire; en A et B se

trouvent des sortes d'étuis en acier appelés"valises", et renfermant les torpilles de réserve.

que la queue de la torpille fût sortie du tube
avant que la pointe touchât l'eau.

La partie arrière «raguait» fortement
contre la paroi supérieure interne du tube;
elle subissait de tels frottements qu'il y eut
fréquemment des ruptures de queue de tor-
pille dont les jonctions avec le corps prin-
cipal de l'engin étaient trop fragiles.

Le frottement de la queue d'une torpille
de 450 millimètres de diamètre lancée dans
ces conditions défectueuses correspondrait
à un effort vertical de 330 kilos.

Quand on lançait une torpille par le tra-
vers, elle était, de plus, déviée avec violence
vers l'arrière du navire dès que la pointe
pénétrait dans l'eau. Afin de remédier à cela,

on consolida les jonctions de la queue, on
utilisa la poudre pour les lancements, mais
les résultats ne furent à peu près satisfaisants
que lorsque le tube-cuiller fut imaginé à
Fiume (Hongrie), en l'année 1887.

La torpille était munie à sa partie supé-
rieure d'un petit tenon qui coulissait dans
une rainure creusée dans la partie supé-
rieure interne du tube et qui se continuait
très exactement dans la cuiller.

En fin de course, au moment où le tenon-
guide s'échappait de sa rainure, la torpille,
complètement séparée de la cuiller, tombait
à la mer, horizontalement ou à peu près. vu
la faible hauteur à laquelle elle se trouvait
de la surface de l'eau. La torpille, libérée,

RTX COUPE HORIZONTALE DU CYLINDRE HYDRAULIQUE DE LA CUILLER
Le piston P est fixe, le cylindre-cuiller est mobile; quand on veut le chasser en avant, on ouvre le
tuyau S et Peau SOUR pression agit ftur le fond A. Quand 00 vent le ramener P» arrière, on rmvrt le

robinet ml tuyau R fil la pression tfesseree alors sur le fond 6.



était animée du même mouvement que le
navire en marche;mais dès qu'elle pénétrait
sous l'eau, sa vitesse latérale était com-
plètement annulée par suite de l'incompres-
sibilité du liquide dans le sens horizontal.

Quand un navire en marche lance une
torpille sur un adversaire placé dans son
champ de tir, son com-
mandant n'a donc pas
à s'occuperde la vitesse
du bâtiment, tandis
qu'il est obligé d'en te-
nir compte dans le cas
d'un tir au canon.

En France, on em-
ploie la cuiller complète
en vue d'obtenir de
meilleurs lancements et
on la fixe sur le tube
pour lui donner une
plus grande rigidité.

COUPE VERTICALE DANS UN TUBE
Ce croquis montre comment l'un des tenons
de la torpille est engagé dans une rainure du
tube, rainure qui se prolonge dans la cuiller.

Mais il en résulte un grand encombrement,
car il faut au moins 10 mètres d'espace libre
derrière la torpille de 450 millimètres pour
la mettre à son poste, dans le tube.

La cuiller courte est fréquemment em-
ployée à l'étranger. De plus, les tubes ont
généralement un pointage négatif pour
accélérer la sortie de la torpille dans les

lancements par le travers en marche; celle-
ci subit toujours une déviation plus ou
moins grande que l'on corrige avec la visée.

Les nombreuses torpilles emmagasinées
dans les batteries sont une source de dan-
gers pour le bâtiment même qui les porte.
Au cours d'un combat, sous le choc de petits

projectiles,on risquede
voir exploser soit la
charge de fulmi-coton,
soit le réservoir d'air.

On a essayé divers
dispositifs ayant pour
but de protéger les
cônes et les réservoirs.
On a cuirassé les tubes,
et l'on a enfermé les
torpilles de réserve
dans des étuis cylin-
driques de métal appe-
lés « valises ». En fin de

compte, on a pris le parti de supprimer les
tubes aériens sur les grands navires, sauf
sur quelques vieux croiseurs, mais le danger
d'explosion existe toujours sur les des-
troyers et sur les torpilleurs.

Les anciens torpilleurs étaient munis
d'un tube à l'avant et d'un second tube
tournant surunrail directeur circulaire, tous

LANCEMENT D'UNE TORPILLE A BOBD D'UN NAVIRE DE GUERRE
Ici, l'engin est projeté non par l'air comprimé, mais par une charge de poudre dont la combustion,
produit de la fumée. La torpille est sur le point de quitter la cuiller directrice qui prolonge le tube d,

lancement et elle T'a prendre possession de l'élément liquide pour filer droit sur l'objectif à atteindre.



deux, fixés sur le pont au milieu du bâtiment.
On pouvait ainsi tirer des deux bords. Mais
on a dû se résigner à modifier ces installa-
tions à causede la grande longueur des tubes,
des mouvements parfois convulsifs des tor-
pilleurs par gros temps, de la difficulté de
changer rapidement de pointage quand, au
moment de l'attaque, le navireennemi se pré-
sentait du côté opposé à celui qui était prévu.

Les torpilleurs de 100 tonneaux et les
destroyers types Carabine de 400 ton-
neaux sont aujourd'hui pourvus d'un tube

POSITION DES DEUX TUBES LANCE-TORPILLES JUMEAUX DONT SONT MUNIS, A LEUR AVANT,
LES SOUS-MARINS ALLEMANDS NUMÉROTÉS DE U-9 A U-20 *

Le tube de gauche est fermé, car il renferme une torpille prête à être tirée; le tube de droite vient seule-
ment d'être chargé, et l'on peut distinguer l'extrémité arrière de l'engin qu'il contient.

à l'avant et d'un double tube sur circu-
laire, l'un pouvant tirer à droite, l'autre à
gauche. Comme les tubes d'étrave sont fixes,
c'est avec le navire même qu'on pointe le
tube. Pour effectuer cette manœuvre déli-
cate, il est indispensable que les mouvements
de giration du bâtiment soient rapides. On
a donc supprimé les tubes d'étrave sur les
nouveaux destroyers, plus longs et moins
manœuvrants, et on les a remplacés par des
tubes doubles, placés l'un à tribord, l'autre
à bâbord; ces tubes peuvent se pointer en
direction, grâce au rail circulaire sur le-

quel ils tournent au moyen de galets d'acier,
commenous l'avons expliqué précédemment.

Les tubes d'étrave n'ont pas besoin de
cuiller, à la seule condition qu'ils soient
installés pour que la pointe de la torpille
ne rencontre pas la surface de la mer avant
que son arrière soit libéré du tube.

Dans les premières installations, le com-
mandant faisait feu lui-même de son kiosque
de manœuvre au moyen de leviers et de
transmissions très compliqués qui amenaient
fréquemmentdes ratés d'étoupilles; à l'heure

actuelle, il existe un pointeur particulier
par tube et des seivants spéciaux.

Sur les grands destroyers, le nombre d'offi-
ciers étant suffisant, chaque tube est com-
mandé par un enseigne de vaisseau chargé
de déterminer les divers éléments de poin-
tage à l'aide d'alidades et de télémètres.

Le réchauffage de l'air comprimé des
machines a augmenté la vitesse des torpilles
de près de 10 0/0 et les progrès de la métal-
lurgie ont permis de construire des réser-
voirs supportant des pressions très supé-
rieures à 100 kilos; on a donc pu accroître



APPAREIL DE LANCEMENT D'UNE TORPILLE SOUS-MARINE PAR LE TRAVERS

Aménagés au-dessus des ballasts, le compartiment de lancement et le sas de rechargement étanche sont
séparés par la vanne V. La torpille, maintenue par les griffes articulées G G sur le côté extérieur de la
poutre P qui oscille autour de l'axe A, est poussée en dehors par le levier L. Le courant de marche
l'écarte du bord; quand elle est dans la direction voulue ou arrête le treuil T. L'aussière en arier B, en

9e <OMd<Mt<, ouore les griffes articulées GG et libère la torpille.On rentre Pappareil au moyen dutreuil T
et on le renvoie tout entier da"& le sas étanhe de rechargement.



de 450 millimètres, tan-
dis que les autres nations
ont adopté le calibre de
533 ou, comme l'Alle-
magne, celui de 500.

Les submersibles lan-
cent leurs torpilles soit
par l'avant, soit par l'ar-
rière, soit par le travers.
Les tubes de l'avant n'ont
pas de cuiller et les tor-
pilles sont lancées à l'air
comprimé. Un « doigt »
placé dans l'intérieur du
tube agit sur le levier de
prise d'air, et au moment
même du lancement un
dispositif spécial fait ren-
trer le verrou qui retient
la queue de la torpille.

L'air comprimé a l'in-
convénient de produire
une énorme bulle d'air
qui se crève à la surface
et pourrait déceler la pré-
sence du sous-marin, mais
dès que ce dernier a lancé.
son engin, il plonge- et
s'éloigne de l'endroit où
son périscope aurait pu
être aperçu par l'ennemi.

Les tubes de l'avant
ou de l'arrière sont sou-
vent doubles et placés de
chaque côté de l'étrave.

Quant aux lancements
par le travers, seuls les
grands sous-marins pos-
sèdent les conditions vou-
lues pour les effectuer:
mais les Allemands, dans
leurs plus récentes con-
structions, semblent vou-
loir s'en tenir aux tubes
fixes avant et arrière,

On sait que les submer-
sibles ont deux coques,
l'une interne et l'autre
externe, cette dernière
renferme les comparti-
ments qu'onremplit d'eau
de mer pour amener le
sous-marin à affleurer la
surface. Au-dessus de ces
compartiments latéraux,
qui forment une espèce
de plate-forme horizon-
tale sont installés les dis-
positifs permettant les



dont nous avons parlé à la page précédente. Ce dispositif a l'avantage de réduire l'emplacement, tou-
jours considérable, nécessaire au chargement des tubes lance-torpilles sur les navires de guerre.

lancements par le travers, opérations qui ne
sont pas toujours très faciles à effectuer.

Chaque dispositif comprend deux com-
partiments : le premier, ouvert et dans lequel
est placée la torpille en position de lance-
ment; le second, contigu et étanche, séparé
du premier par une vanne ou porte étanche.
Tout le système du premier compartiment,
avec la torpille qu'il contient, pénètre par
la vanne dans le second, où, grâce à
de larges ouvertures pratiquées dans les
superstructures, on peut remettre une nou-
velle torpille sur la poutrelle de lancement.

La torpille est fixée par deux griffes arti-
culées sur le côté extérieur de cette pou-
trelle tournant autour d'un axe vertical.

Quand, à l'aide d'un levier, on pousse la
poutrelle à l'extérieur, le courant de la
marche écarte la torpille du bord en faisant
tourner la poutrelle autour de son axe.

On laisse filer à l'aide d'un petit treuil la
quantité d'aussière en acier voulue pour que
la torpille fasse un angle déterminé avec
l'axe du submersible. Quand cet angle est
atteint, on arrête le treuil, l'aussière se tend
et, par sa tension, agit sur les deux griffes
articulées qui s'ouvrent et laissent libre
la torpille; en même temps, le levier de prise
d'air est rabattu par une tige spéciale et la
machine commence à se mettre en marche.

Une fois la torpille partie, on rentre la
poutrelle à l'aide du treuil et on fait glisser

COUPE HORIZONTALE D'UN TUBE D'ELSWICK ANCIEN MODÈLE

La porte du tube fixe B étant fermée, les gaz de la gargousse viennent, en pressant sur la dite parte,
chasser en avant le tube mobile-cuiller AA dans lequel se trouve la torpille et qui coulisse dans le tube

fixe B. Quand le tube-cuiller est à son poste, le levier G ouvre la soupape S par laquelle entrent Isa

gaz de la gargousse, et la torpille est chassée en dehors du tube mobile-cuiller, maintenue jusqu'au
moment où elle s'en détache par des tenons itJUI-lssant dans les rainures c c.



tout l'appareil, y compris le treuil, au
travers de la vanne, dans le compartiment
étanche contigu où on met en place une
nouvelle torpille sur la poutrelle; puis on
renvoie le tout dans le compartiment de
lancement. (Voir la figure à la page 428).

Comme on peut en juger, ces manœuvres
sont assez compliquées; avec ce procédé,

Vue arrière du système, montrant la position du tenon T et celle des tenons E E.

on peut lancer les torpilles automobiles
sous des angles variant de 30 à 130 degrés.

Le problème était des plus difficiles à
résoudre sur certains croiseurs de bataille qui
atteignent des vitesses de 54 kilomètres à
l'heure. A bord de ces bâtiments, les lance-
ments se font en
général soit par
le travers, soit
par l'arrière.

Pour les pre-
miers, quand
après avoir ou-
vert 1 a vanne
obturant l'ou-
verture de la
coque par où
passe la torpille
on chasse celle-
ci de sontubeà
l'aide de l'air
comprimé, l'ex-
trémité avant se
trouve soumise
à une pression

COUPE TRANSVERSALE D'UN TUBE « VULCAN » ET DE SA
CUILLER ET, A GAUCHE, COUPE D'UN ERGOT DIRECTEUR
Les quatre ergots directeur (E) de la torpillecoulissent dans des
rainures correspondantes ménagées dans l'épaisseur du tube.

énorme produite par le courant de la mar-
che du bâtiment et qui est de nature à
déterminer une rupture de l'engin.

Si cette rupture se produisait à hauteur

du réservoir d'air comprimé une explosion
violente pourrait en même temps avoir lieu.

On a donc été conduit à chercher à pro-
téger contre ce courant la partie antérieure
de la torpille, à l'aide d'une cuiller verticale,
de longueur égale à celle de la torpille et pro-
longeant le tube fixe du côté de l'avant.

Les premières cuillers essayées avaient

une hauteur égale à celle du diamètre de la
torpille, mais on constata qu'il se produisait,
en arrière de la cuiller, un vide qui compri-
mait fortement la torpille contre cette der-
nière et gênait son mouvement en avant,

On confectionna alors des cuillers ajourées,
mais les ruptu-
res de ces instru-
ments étaient si
fréquentes dès
qu'on atteignait
de grandes vi-
tesses qu'on di
rigea les expé-
riences dans un
sens tout à fait
différent.

A l'heure ac-
tuelle, la cuiller
adoptée, très
diminuée en
hauteur verti-
cale, n'a plus
commesaillieex-
térieure Que la

moitié de la longueur de la torpille. Seule-
ment, il a forcément fallu guider et main-
tenir la torpille à l'intérieur du tube fixe et
de la cuiller à l'aide d'ergots symétriques



placés sur ses deux côtés et de tenons
fixés à sa partie supérieure, qui tous
coulissent dans des rainures creusées
soit dans le métal du tube fixe, soit
dans celui de la cuiller mobile.

Cette cuiller-guide n'a donc plus
pour but de mettre la torpille à l'abri
du courant de la marche du navire;
mais bien de la maintenir et de la
guider assez longtemps pour que l'ex-
trémité de sa queue ait franchi la
coque avant d'être libérée. L'effort de
la poussée du courant supporté par
les ergots et les tenons est de 3.000
kilogrammes pour une torpille de 450
millimètres lancée d'un navire filant
environ 24 kilomètres à l'heure.

La manœuvre de la cuiller se fait
soit à l'aide d'air comprimé soit
au moyen d'eau sous pression fournie
par les appareils même du bord.

Dans ce dernier cas, la cuiller creuse
est alésée cylindriquement sur une
longueur correspondant à sa course;
elle forme ainsi le cylindre d'un piston
hydraulique dont la tige est fixée et
boulonnée au fond du tube.

Dans les tubes français, la torpille
est lancée par une chasse d'air com-
primé provenant d'un réservoir cylin-
drique placé sur le tube de lan-
cement. (Voir la photo page 422).

Avec leurs accessoires, les tubes pour
torpilles de 450 millimètres pèsent de
12 à 14.000 kilos; leur prix se monte
à 70.000 francs environ.

Parmi les nombreux systèmes de
tubes étudiés à l'étranger, un des plus
intéressants est le tube Elswick-Am-
strong, parce que la manœuvre y est
très simplifiée, la sortie de la cuiller
et le lancement de la torpille se fai-
sant d'un seul coup; la rentrée de la
cuiller s'effectue automatiquement.

La torpille est contenue dans un
tube mobile portant cuiller coulis-
sant dans le tube de lancement. Chacun
de ces tubes possède une porte-fer-
meture. En dessous du tube fixe se
trouve une longue caisse en acier com-
muniquant avec ce dernier et au mi-
lieu de laquelle est emboîté un tube
central creux à l'extrémité duquel on
place une cartouche de cordite.

Quand on détermine électriquement
l'inflammation de cette cartouche, les

gaz de l'explosion, qui atteignent une
pression de 60 kilogrammes, sont obli-
gés de se détendre par l'intermédiaire



de chicanes qui les forcent à faire un long
parcours. Ces gaz finissent par pénétrer à
6 kilos de pression dans le tube principal
fixe, entre sa porte extérieure et la porte
du tube mobile qui contient la torpille, et
chassent violemment ce tube en avant.

Dans la porte du tube-cuillerse trouve une
petite ouverture fermée par une soupape
qu'un levier terminé par un galet, qui coulisse
dans une rainure pratiquée à la partie supé-
rieure interne du tube fixe, tient fermée.
Ce levier est rabattu sur l'arrière par la pres-

La torpille est portée par un tube-cuiller mobile fermé à l'arrière par une porte. Sous l'action de la
charge de poudre, ce tube coulisse dans le tube fixe avec un mouvement de rotation analogue à celui
d'un obus dans un canon rayé. Ce mouvement de rotation est tel que, par un dispositif spécial, les gaz
de la poudre agissent sur l'arrière de la torpille au moment où le tube-cuiller est arrivé à son poste de

lancement et la poussent en avant.

sion de la rainure dans laquelle le galet
coulisse et est entraîné par le tube-cuiller
dans son mouvement en avant. Au moment
où le tube-cuiller arrive à son poste, la
rainuredu tube fixe, qui était d'abord hori-
zontale, se relève et la tige de la soupape se
redresse, ouvrant du même coup cette sou-
pape par l'orifice de laquelle passent les
gaz de la cordite réduits à la pression de
2 kilos, et la torpille est chassée en avant.

La condensation qui se produit à ce mo-
ment sur l'arrière du tube-cuiller crée un
vide et ce tube revient automatiquement à sa
position de départ. (Voir figure page 480).

Primitivement, la manœuvre d'introduc-
tion par le côté s'effectuait au moyen de
l'électricité; actuellement, elle se fait à

l'aide de pistons hydrauliques qui agissent
sur des aussières en acier fixées sur cha-
cune des extrémités de la porte latérale.

On a été aussi obligé d'installerun système
pour ramener le tube en arrière, parce que la
pression de l'eau qui agit sur lui pour le faire
rentrer, en même temps que l'attraction du
vide créé par la condensation des gaz, est
insuffisante quand la vanne de sortie n'est
qu'à deux mètres au-dessous de la flottaison.

Les Allemands cherchent, paraît-il, à
donner aux tubes sous-marins de leurs cui-

rassés ou croiseurs de bataille un pointage
en direction analogue à celui des canons.
Les navires en ligne pourraient ainsi utiliser
leurs tubes sans que le commandant ait à
manœuvrer son bâtiment pour placer le
but à atteindre dans son champ d'action.

En résumé, avec les dispositifs actuels,
ce seront le plus souvent les hasards du
combat qui permettront l'emploi des tor-
pilles automobiles et malgré les progrès très
sérieux réalisés dans la construction et le
lancement dé ces redoutables engins, le ca-
non a encore de longs jours à vivre avant
d'être renvoyé comme vieille ferraille au
marteau-pilon démolisseur.

A, POIDLOUE,
Capitaine de vaisseau con retraite.
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f LA FABRICATION ÉLECTRIQUE

1 DE L'ACIER
RÉVOLUTIONNERA LA MÉTALLURGIE

Par Charles BERNARD

ANCIEN CHEF DE FABRICATION AUX ACIÉRIES DE LA MARINE





Le prix de revient de l'acier Martin-Sie-
mens est supérieur à celui des aciers Besse-
mer et Thomas, mais la qualité du métal est
beaucoup plus satisfaisante, même pour la
fabrication des tubes de canons et des pro-
jectiles de tous calibres destinés à l'artillerie.

Cependant l'acier obtenu dans les grands

UN DES PREMIERS FOURS DESTINÉS A PRODUIRE ÉLECTRIQUEMENT L'ACIER

Ce petit four a été employé à l'usine de La Praz (Savoie) par M. Héroult, pour ses premiers essais
de fabrication de racier au moyen de procédés électriques.

sente jamais une homogénéité telle qu'on
puisse être sûr de n'y rencontrer ni paille
ni crique. De plus, quand on coule une
grande quantité d'acier dans une lingotière,
il se produit, au sommet du lingot, des phé-
nomènes de ségrégation ou une cristallisa-
tion de certaines parties du métal. On est
amené à sacrifier ainsi jusqu'à un tiers des
lingots ce qui augmenteconsidérablement le
prix de revient. Même dans les parties de

lingot supposées homogènes on rencontre,au
cours du forage d'un tube de canon ou dela
finition d'un gros projectile, des défauts qui
entraînent le rebut de la pièce entière.

D'autre part, nous avons vu que les ingé-
nieurs de chemins de fer et les constructeurs
en général avaient intérêt à voir disparaître

également les défauts des aciers du com-
merce. La crainte que la résistance d'une
pièce soit diminuée par une crique ou par une
paille oblige les bureaux d'études à adopter
des coefficients de sécurité très élevés, ce
qui augmente le poids de métal employé et
le prix de revient des produits ouvrés. Un
pont de 1.500 tonnes construit en métal
ordinaire, avec un coefficient de sécurité de
20 0/0, pèsera environ 200 tonnes de plus





complet permettant d'introduire dans l'acier
tous les éléments voulus, tels que chrome,
motyledène, vanadium, etc., destinés à en
augmenter la qualité et la résistance,

Le four Héroult s'emploie pratiquement
seul avec un chargement d'acier froid
(riblons), ou accouplé à un autre four en
marche, tel que cornue Thomas ou four
Martin, qui, au fur et à mesure de ses besoins,
l'alimente d'acier liquide destiné à l'affinage.

INSTALLATION D'UN PETIT FOUR HÉROULT A DEUX ÉLECTRODES
Ce four oscillant est en service dans une aciérie anglaise où il sert à fabriquer les pièces de moulage

qu'on produit souvent avec de petits convertisseurs de deux tonnes ou avec de petits fours à creusets.

Il existe actuellement, dans toutes les
parties du monde, plus de 100 fours Héroult
en marche, notamment en Amérique, en
Allemagne, en Angleterre et en France.

L'une des plus belles applications de cet
appareil que l'on puisse citer en Amérique
est celle des aciéries de l'Illinois Steel Co, à
South-Chicago, qui ont installé un four de
15 tonnes dès 1909, alors que jusqu'à cette
époque les plus grands appareils ne dépas-
saient pas une capacité de 7 tonnes.

On a réalisé, dans cette application, la
production directe de l'acier, exempt de

soufre et de phosphore, au four électrique,
au lieu d'affiner simplement du métal déjà
en grande partie débarrassé de ses impuretés.
En effet, le four Héroult, de South-Chicago,
est alimenté d'acier liquide par un conver-
tisseur Bessemer acide qui y laisse subsister
le phosphore et le soufre. On arrive ainsi à
traiter onze charges de 15 tonnes d'acier par
journée de vingt-quatreheures. Chaque opé-
ration dure environ 1 h. 20 et consomme

à peu près 230 kilowatts-heure (soit 200 par
tonne d'acier), et 4 kil. d'électrodes de gra-
phite. L'un des principaux avantages de ce
four est son fonctionnement simple et sûr,
car les arrêts pour les réparations sont extrê-
mement rares, tandis qu'avec certains fours
à électrodes noyées dans la sole cette der-
nière se perce à chaque instant, ce qui rend
la fabrication tout à fait intermittente. Le
revêtement intérieur du four Héroult est fait
de dolomie calcinée que l'on tasse en quel-
ques minutes dans les parties qui pourraient
se détériorer pendant la marche. On procède





teneur. La désulfuration a lieu dès que les
scories sont redevenues blanches. Le métal
se recarbure dès qu'on a soutiré les scories
de déphosphoration.Au moment de la coulée
on vérifie la teneur de l'acier en carbone par
une analyse rapide faite sur place.

Quand on traite des matières fondues
à l'avance, on peut obtenir, en deux ou trois

LE FOUR A ACIER ÉLECTRIQUE HÉROULT DES ACIÉRIES DE SOUTII-CHICAGO
Ce four, de 15 tonnes de capacité, est alimenté d'acier liquide Bessemer qu'il transforme en un produit

analogue aux plus fins aciers obtenus au creuset.

heures, une tonne d'acier supérieur, de qua-
lité équivalente à celle de l'acier au creuset,
avec une dépense de 200 à 300 kilowatts-
heures. Si l'on opère sur des grenailles
chargées à l'état solide, la consommation
d'énergie électrique s'élève à 900 kilowatts-
heures par tonne d'acier produite. Le prix
de revient est, dans ce dernier cas, de
162 fr. 50 par tonne, y compris les frais
d'entretienet d'amortissement du four, mais
non compris les redevances parfois élevées
dues pour l'exploitation des brevets.

On a construit en Suède, pays dépourvu
de combustibles minéraux, un certain nom-
bre de hauts fournaux électriques destinés
à la production directe de la fonte en par-
tant du minerai cru. Ces essais ont assez
bien réussi mais on est encore, à ce point de
vue, dans la période de début.

Les électrodes des fours sidérurgiques

sont obtenues en agglomérant diverses ma-
tières : coke, charbon de bois, anthracite,
suie, charbon de cornue, coke de pétrole,
graphite. Le goudron ou brai sert à l'ag-
glomération de la poudre très fine ob-
tenue au moyen de broyeurs. Les cylin-
dres comprimés à la presse hydraulique sont
soumis, à l'abri de l'air (1.500 à 1.800°), à
une cuisson très lente, qui dure de six à
quinze jours. Certaines de ces matières pre-
mières, telle que le coke de pétrole, subis
sent, avant d'être broyées, .une cuisson



destinée à en chasser les matières volatiles.
La poudre est passée aux tamis fins de 60
et de 100 mailles par centimètre carré. Les
électrodes rondes des hauts fourneaux
électriques ayant jusqu'à 2 m. 50 de lon-
gueur, on voit quelle doit être leur solidité
pour résister à la casse et à l'usure pendant
une marche suffisamment prolongée.

Dès 1910 on fabriquait, en Amérique,
55.000 tonnes d'acier raffiné électrique. Les
rails ainsi obtenus supportaient, sans rup-
ture, un service très dur, bien que, dans cer-
taines régions des
Etats-Unis, ils aient'
été soumis à des tem-
pératures très basses.

Les pièces moulées
faites d'acier électri-
que coûtent bienmoins
cher, à qualité égale,
que les moulages d'a-
cier au creuset. Les
moulages obtenus avec
des aciers électriques
très pauvres en car-
bone n'ont pas besoin
de subir un recuit final
au four en fin de fabri-
cation. Quand on em-
ploie le four électrique
pour fabriquer des
aciers fins à outils, on
utilise des déchets
d'acier que l'on mé-
lange avec du vana-
dium, du chrome, du
tungstène, etc., et ces
métaux chers sont
ainsi traités sans perte.
La consommation de
courant par tonne

FOUR ÉLECTRIQUE A COURANT TRIPHASÉ
SYSTÈME RÖCHLING-RODENHAUSER

A, glissière courbe pour le basculage du four;
B, un desnoyaux magnétiques de la carcasse;
C, conduitdechauffage; D, laboratoire conte-
nant les matières à fondre; E, contact inté-
rieur transmettant le courant au bain contenu

dans le laboratoire D,
d'acier fondue et raf-
finée est tombée peu à peu, grâce aux
progrès réalisés, de 1.000 à 750, puis à 600
et même 500 kilowatts-heures. En attelant
un four électrique de 25 ou 30 tonnes avec
un convertisseur Thomas ou avec un four
Martin de même capacité, on obtient, par
grandes quantités, un acier de qualité très
supérieure au métal ordinaire fabriqué sans
raffinage et employé couramment.

Jusqu'à présent, le haut fourneau élec-
trique n'est intéressant que pour les pays
qui sont totalement privés de houilles à coke.
Le four à acier offre, au contraire, un grand
intérêt, même dans les régions qui ont déjà
une métallurgie très développée. A l'heure
actuelle, environ deux cent cinquante fours
de ce genre fonctionnent dans les centres

métallurgiques du monde entier. Il existe
aux Etats-Unis un assez grand nombre de
fours Héroult et Girod marchantaux riblons
et au Bessemer acide. On y trouve également
quelques fours Stassano, Snyder et Frick.

Les Allemandsont assez vite compris quel
merveilleux parti ils pouvaient tirer de fours
électriques à grande capacité, alimentés par
les cornues Thomas, si nombreuses chez eux.

Le célèbre métallurgisteallemand Thyssen,.
mort récemment, avait fait installer des
fours Héroult de 30 tonnes dans ses grandes

aciéries de Brückhau-
sen (Deutscher Kaiser)
et d'Hagondange (Lor-
raine allemande) Il
avait été précédé ou
suivi dans cette voie
par diverses aciéries:
Rombas, Union de
Dortmund, Gelsenkir-
chen, et par les usines
à tubes Mannesmann.
Il est à craindre que
ce procédé, exploité en
grand, ne serve actuel-
lement à fabriquerdes
canons et des obus
destinés à nous com-
battre. Les aciéries
Krupp, qui produisent
beaucoup d'acier fin
au creuset,sont entrées
plus timidement dans
cette voie; cependant,
elles ont monté un cer-
tain nombre de fours
Girodet Frick àEssen.

L'un des fours les
plus répandus en Alle-
magne est l'appareil
Rochling - Rodenhau-

ser, qui fonctionne notamment dans les acié-
ries de Remscheid, Vôlklingen, Peine, etc.

En Angleterre, il n'existe guère d'aciéries
Thomas, car les minerais du pays se prêtent
peu à ce genre de fabrication. Cependant,
quelques grandes usines ont monté des fours
électriques français qui fonctionnent à la
satisfaction de tous, notamment dans cer-
taines aciéries de Sheffiled (Edgar Allen,
Thomas Firth & Sons, Vickers Maxim & C°).

Enfin, en France, le développement du four
électrique n'a pas été très rapide jusqu'ici.
Les aciéries d'Ugine (Savoie) emploient cinq
fours Girod dont un de 15 tonnes; celles
d'Allevard (Isère) ont six fours électriques
à acier (Chaplet) et dix fours électriques spé-
ciaux pour la fabrication des ferros-alliages.



POSITION D'UN FOUR HÉROULT AU MOMENT OU S'OPÈRE LA COULÉE

On voit ici le four incliné de manière à permettre l'écoulement de l'acier raffiné qu'il produit. Le bec
de coulée déverse le métal en fusion dans une poche circulant sur une petite voie errée située sous la

plate-forme du four électrique.

On trouve des fours Héroult marchant avec
des riblons ou avec de l'acier Martin liquide
à la Praz (Sté Electro métallurgiquefrançaise)
à Saint-Juéry, (Forges et Aciéries du Saut-
du-Tarn), à Trignac, (Usines de la Basse-
Loire). Les nouvelles aciéries de Caen
devaient monter deux fours Héroult de
de 5 tonnes et deux de 25 tonnes, alimentés
par des cornues Bessemer basiques, comme
à South-Chicago; leurs travaux ont été
interrompus par la guerre. Le Creusot, gros

fabricant d'aciers fins, semble aussi peu
intéressé que Krupp par l'acier électrique.

En résumé, la sidérurgie électrique possède
actuellement une intense vitalité. Elle a ses
appareils, son personnel tout prêts en vue du
grand développement qu'elle prendra cer-
tainement pour la production d'aciers fins
obtenus en grande quantité et à bon marché,
applicables aussi bien aux ponts et aux
machines qu'aux canons, et aux obus.

CHARLES BERNARD.



SYSTÈME ALLEMAND DE SIGNALISATION DU SENS D'ATTERRISSAGE AUX AÉRONEFS

Une girouette surmontant une tour métallique allume automatiquement le feu rouge qui, par
rapport à un feu blanc central, indique la direction du vent régnant. Si celle-ci est intermé-
diaire, nord-est par exemple, les deux feux nord et est correspondantssont allumés. Les foyers
lumineux des quatre feux cardinaux et celui du feu central sont disposés dans des fosses recou-

vertes de glaces extrêmement épaisses pouvant supporter le choc d'un atterrissage.



LA NAVIGATION AÉRIENNE NOCTURNE

Par Jean-Paul CAVALLIÉ

CHEF PILOTE DES ÉCOLES CIVILES D'AVIATION

LK navigation aérienne nocturne étant,
jusqu'à nouvel ordre, chose exclusi-
vement militaire, nous ne saurions

décrire ici les applications dont elle fait
quotidiennement l'objet depuis le début des
hostilités ni prétendre soumettre au lecteur
une documentation très complète sur la
façon dont nos ennemis et nous-mêmes la
concevons. Si, en effet, les moyens et métho-
des expérimentés ou adoptés avant la guerre,
dans ce domaine, ont reçu une certaine publi-
cité, tout au moins dans les revues spéciales
qui se consacrent à la navigation aérienne
et aussi grâce à la belle conférence faite au
début de 1914 devant les membres de la
Société des ingénieurs civils de France par
M. René Chassériaud (auquel nous emprun-
tons, avec sa permission, de nombreux élé-
ments d'information). par contre, pour ce

qui a été fait depuis, la consigne est motus.
Nos lecteurs comprendront aisément

qu'il ne saurait en être autrement.
Au point de vue militaire, l'offensive ou

la reconnaissance aériennes nocturnes sont
des méthodes d'une telle puissance qu'elles
imposent la recherche constante de solutions
meilleures. Longtemps, la reconnaissance de
nuit ne put être pratiquée que par le diri-
geable; c'étaient, avec le poids et l'arme-
ment transportés, et aussi le plus grand
rayon d'action, les avantages capitaux de
celui-ci sur l'aéroplane. Mais depuis que
la guerre a éclaté, les avions, eux aussi,
sont devenus nocturnes. L'hirondelle sait
se muer, quand il faut, en chauve-souris!

La nuit, l'observateur aérien peut effec-
tivement observer: il est lui-même pratique-
ment invisible, tandis que le jour, si le navire

UN HYDRAVION DU CORPS EXPÉDITIONNAIRE D'ORIENT PHOTOGRAPHIÉ D'UN CUIRASSÉ
Démasquée un instant par les nuages, la lune a permis de fixer celle randonnée nocturne sur une plaque
ultra-sensible.Heureusementpoursonpiloteappareilétaità ce moment hors de portée des canons turcs.





faites par l'échel-
le la plus vaste.

Dès 1910, un
projecteur tour-
nant, à flamme
nue, muni à sa
partie supérieure
de lentilles cy-
lindriques et ali-
menté à l'acéty-
lène dissous, fut
installé par la
maison Julius
Pintsch, sur un
bâtiment indus-

triel de Spandau, près Berlin. L'année sui-
vante, un projecteur du même type, mais
plus puissant, alimenté par l'électricité
(lampe à incandescence), fut mis en service
à Gotha. Enfin, pendant la semaine d'avia-
tion de l'automne 1913, des essais comparatifs
très importants furent effectués à l'aéro-
dromede Johannisthal.

Nous allons donner
quelques détails sur le
matériel étudié à cette
occasion et réalisé par
trois grandes maisons
allemandes: Julius
Pintsch, la Berlin-An-
haltische Maschinen-
bau - Aktiengesellschaft
(que les Allemands ap-
pellent plussimplement

RAYONS LUMINEUX D'UN AÉRO-PHARE

la Bamag) et l'Allegemeine Electrizitætsge-
sellschaft (A. E. G.) dont la succursale, à
Paris, ne craignit pas de se qualifier de fran-
çaise, afin d'inspirer confiance aux naïfs.

Dans les projecteurs allemands, trois sortes
d'agents éclairants sont employés :

L'arc électrique, qui fournit les sources
lumineuses les plus puissantes et est parti-
culièrement apte au service de grande signa-
lisation. Par contre, il demande à être entre-
tenu et surveillé avec beaucoup d'assiduité.

La lampe à incandescence, mais plus par-
ticulièrement celle à atmosphère, d'azote
seule capable de réaliser des foyers puissants
et assez économiques. L'acétylène,qui a fait
l'objet, en Allemagne, d'applications fort
ingénieuses. Les intensités lumineuses des
foyers à acétylène ne sont pas comparables
à celles que fournit l'électricité; par contre,
l'automatisme et l'autonomie des installa-
tions sont réalisées dans des conditions
supérieures. En outre, l'acétylène étant
généralement employé à l'état de dissolution
dans l'acétone et le réservoir étant muni
intérieurement d'un corps poreux, tout

danger d'explosion est éliminé. D'où sécu
rité absolue pour les manipulateurs.

Dans certains appareils, on utilise la pres-
sion même du gaz (car l'acétylène dissous
peut être utilisé avec une pression assez
élevée sans crainte d'explosion) pour pro-
voquer la rotation du phare ou du pro-
jecteur, ou encore pour actionner un système
de valve qui donne automatiquement des
alternances d'éclats et d'éclipsés.

Ce qui distingue le phare aérien du phare
maritime c'est que le second doit projeter
sa lumière sur un plan horizontal situé au-
dessous de lui, tandis que le premier a pour
mission d'éclairer tout l'espace situé au-
dessus de lui. Dès lors, tandis que des fais-
ceaux cylindriques ou faiblementdivergents,
tournant autour d'un axe vertical, suffisent
à éclairer l'espace où se meut le marin, le
faisceau du phare aérien, appelé à balayer
les trois dimensions de l'espace réel, doit
être étalé dans un plan et la distribution des

intensités lumineuses
obéir à une loi spéciale
qui la rende maximum
vers l'horizon et mi-
nimum au zénith.

Nous décrirons som-
mairement ci - dessous
quelques systèmes as-
sez curieux élaborés
en Allemagne pour sa-
tisfaire à ces deux con-
ditions sine qua non.

La figure 1 représente un dispositif dans
lequel les deux demi-lentilles de projection a
sont employées en combinaison avec une
lentille circulaire b, de même foyer, disposée
au-dessus et se raccordant avec elles. L'en-
semble du dispositif tourne autour de l'axe
vertical c. La source lumineuse est située au
foyer de ces deux systèmes de lentilles.

La figure 2 représente une combinaison
de miroirs. Un miroir parabolique h est
placé au-dessous de la source lumineuse. Les
rayons réfléchis sont dirigés vers le linu1: et
tombent sur
deux miroirs i,
dont une partie
de la surface est
plane (jusqu'au
point k) et in-
clinée de 45°, de
manière à pro-
jeterun faisceau
lumineux inten-
severs l'horizon.
La partie dela
surface du mi-



roir, qui se raccorde en k, donne lieu, au con-
traire, à une déviation des rayons lumineux
vers le haut, jusqu'au voisinage du zénith.

La figure 3 représente une combinaison de
deux lentilles de projection, dans laquelle les
parties m, qui se trouvent au-dessous de la
source, lumineuse, envoient vers l'horizon
des faisceaux intenses de lumière, tandis que
les verres 0, disposés au-dessus des éléments
inclinés n, répartissent régulièrement l'éclai-
rage, de l'horizon jusqu'au zénith.

Plusieurs des phares des types décrits
étaient en service dans l'armée allemande
avant l'ouvertu-
re des hostilités.

La figure 4
montre un feu
fixe visible de
tous côtés, grâce
à des lentilles
cylindriques;
naturellement,
la concentration
de la lumièreest
ici moindre que
dans les phares
à éclats et la
lampe à azote
employée ne
rayonne que 30
à40.000bougies.

La Bamag a
présenté au con-
cours de Johan-
nisthal un feu
électrique à si-
gnaux Morse,
employant com-
me foyers lumi-
neux deux lam-

l'lu.Ilk. !

AÉRO-PHARE ÉLECTRIQUE, VISIBLE DE TOUS CÔTÉS

pes à incandescence de 3.000 bougies cha-
cune donnant 30.000 bougies dans le fais-
ceau rayonnant au dehors; à chacune de
ces lampes correspond un système de
lentilles; une demi-sphère en verre surmonte
le tout; un orifice de ventilation empêche
un échauffement exagéré du système optique
lequel repose sur un solide bâti en fer.

La même société a réalisé des feux à
éclipses, fonctionnant à l'acétylène dissous,
de 2.500 bougies; le réservoir, posé directe-
ment sur le sol, assure un débit d'acéty-
lène à une pression initiale de 15 atmos-
phères environ (acétylène dissous dans l'a-
cétone et. masse poreuse intérieure).

L'A. E. G. a présenté un projecteur à arc
électrique à éclats, rotatif, dont l'appareil
optique est constitué par un miroir para-
bolique de 60 centimètres de diamètre et

rayonne 27.200.000 bougies. La division du
faisceau rayonné est obtenue ici par la réfrac-
tion des rayons lumineuxà travers une seule
surfacede verre convenablement striée. On a
ainsi deux faisceaux espacés d'un angle aigu.

Il convient enfin de mentionner les ap-
plications de l'éclairage Holophane au
système d'orientationde Frankenberg, expé-
rimenté à Johannisthal en 1913. (Les dispo-
sitifs réflecteurs et diffuseurs Holophane,
imaginés dès 1892, par MM. A. Blondel et
Psaroudaki, sont en verre spécial et repo-
sent essentiellement sur l'emploi de prismes

à réflexion to-
tale et de can-
nelures, calculés
de manière à
donner une ré-
partition lumi-
neuse détermi

-née, plus ou
moins concen-
trante, avec une
déperdition d'é-
nergie très fai-
ble). Un poste
de signalisation
perfectionnéfut
installéaussisur
le toit duhangar
des ballons diri-
geables Parse-
val, égalementà
Johannisthal.
On employa à
cet effet des ré-
flecteurs Holo-
phanes spé-
ciaux, éclairant
des caractères

noirs sur fond jaune de 40 centimètres envi-
ron de largeur. En 1912, cette dimension
fut portée à 2 mètres afin de permettre aux
navigateurs aériens passant à une hauteur
de 1.000 à 1.200 mètres et marchant à
100 kilomètres à l'heure de pouvoir lire
aisément ces caractères lumineux.

Les résultats pratiques obtenus par l'em-
ploi de réflecteurs spéciaux ont montré que
l'intensité lumineuse d'une station de signa-
lisation, placée à proximité d'une grande
ville, doit être de 10.000 à 12.000 bougies;
en rase campagne, le chiffre n'a pas besoin
d'être aussi élevé: 8.000 bougies suffisent.

Les systèmes essayés ou appliqués en
Allemagne avant la guerre, ont servi moins
aux avions et aux dirigeables qu'aux bal-
lons libres, qui sont en si grand nombre
chez nos ennemis. On a trop ignoré en France



que près de 2.000 voyages en ballon libre
entraînent chaque année une pléiade d'aé-
ronautes allemands à l'observation de l'at-
mosphère. Il existait, au début de 1914, en
Allemagne, une douzaine de phares mili-
taires répartis: à Kœnigsberg(frontière russe),
à Posen (centre aéronautique de Winiary),
Lavika, près Posen et Liegnitz (frontière
austro-russe); à la frontière française: Metz,
Strasbourg, Mulhouse, plus un phare très
puissant (50 millions de bougies) sur ie Tau-
nus, à 900 mè-
tres de hau-
teur : le phare
de Grosser
Feldberg. Un
autre est ins-
talléàSchleis-
sheim,près Mu-
nich; enfin,
dans les envi-
rons immédiats
de Berlin, on
trouve un pha-
re àReinicken-
dorf ; un autre
àTegel;un au-
tre àDoeberitz.

Des projets
considérables
pour le balisage
lumineux des
routes aérien-
nés, de 80 en
80 kilomètres,
étaient, en ou-
tre, à l'étude
dans les bu-
reauxde l'état-
major alle-
mand.C'est na-
turellement la
frontière de
l'ouest qui de-

FIG. 5. - CRATÈRE LUMINEUX POUR LA RECHERCHE
DES AÉRONEFS SUSCEPTIBLES DE PASSER AU-DESSUS

D'UN POINT DONNÉ

vait en être la plus richement pourvue.
En France, le problème de l'aéronavigation

nocturne, dont l'examen s'imposait, fit, vers
le milieu de l'année 1913, l'objet d'études
importantes, grâce surtout à M.AndréBlon-
del qui a déjà apporté, dans le domaine des
phares maritimes, des perfectionnements
techniques extrêmement intéressants.

Des études personnelles de ce savant,
ainsi que de celles de tous les ingénieurs
qui se sont consacrés à la question de la
navigation aérienne nocturne, il ressort que
l'éclairage de bord doit permettre au na-
vigateur aérien de bien voir sans être ébloui
les instruments qu'il a à manœuvrer. les

cadrans de ses appareils de mesure, d'éclai-
rer le sol pour la reconnaissance, le bom-
bardement, le repérage du terrain et, au
besoin, l'atterrissage; enfin, d'échanger avec
la terre des signaux optiques.

L'éclairage des appareils de manœuvre
et de mesure est très facile à assurer à l'aide
de lampes à incandescence alimentées par
une dynamo spéciale; celle-ci ne peut pas
être actionnée directement par le moteur de
l'avion puisque l'éclairage doit persister

même et sur-
tout en cas de
panne ou de
descente en vol
plané. Elle est
donc comman-
dée par un pe-
tit moteur in-
dépendant, à
explosions ouà
vent. C'est au
moteuràvent,
le plus souvent
constitué par
une simple hé-
lice, que l'on a
jusqu'ici donné
la préférence,et
cela se conçoit
car, éminem-
ment léger, il
offre surtout
cet inapprécia-
ble avantage de
ne pas nécessi-
ter de combus-
tible. Maisles
lampesàincan-
descence éblou-
issent toujours
unpeulepilote;
c'est pourquoi
on a adopté,sur

certains appareils, des dispositifs phospho-
rescents qui permettent de rendre visibles,
sans aucun éclat, les cadrans indicateurs
et, au besoin, les leviers de manœuvre.

Un texte administratif publié fin décembre
1913 : l'Annexe au règlement de la circulation
aérienne, rend réglementaires les feux de navi-
gation pour aéronefs. D'après cette régle-
mentation, un ballon dirigeable faisant
route, c'est-à-dire ayant une vitesse propre,
doit porter à l'avant un feu blanc brillant;
à droite, un feu vert; à gauche, un feu rouge
et, en outre, avoir les moyens de montrer
occasionnellement un feu blanc arrière, s'il
est rattrapé par un autre aéronef. Or,"ps











UN CAPITAINE EXPLIQUE LE FONCTIONNEMENT DU PHARE TERRESTRE IGNICOLE (A INCAN-
DESCENCE PAR LE PÉTROLE),UTILISÉ POUR LA SIGNALISATION NOCTURNE AUX AÉRONEFS

(fig. 6), fixée sur le fond de l'aéroplane.
Cette boîte est fermée par un couvercle P,
muni d'un fermoir à ressort F qui s'ouvre
sous l'action d'une corde de traction C, abou-
tissant au siège de l'aviateur. Dès que le
couvercle de la boîte est ouvert, le dispo-
sitif tombe de son propre poids. Le parachute
se déploie dans l'intervalle, ce qui provoque
la tension et la rupture de la corde c et dé-
termine l'inflammation du corps éclairant.

La mine tombe comme une boule de feu
avec une grande lenteur; elle éclaire dans
un rayon de 2 kilomètres pendant trois

minutes et demie à quatre minutes, puis elle
s'éteint lorsqu'elle est parvenue à 100 mè-
tres au-dessus du sol; l'avion est invisible
pendant ce temps. De tels résultats per-
mettent l'exécution de reconnaissances fruc-
tueuses. Nous ignorons si la mine-parachute
Hira-Klinkosch est employée par l'armée
allemande, mais, à coup sûr, elle est utilisée
par les Autrichiens. D'ailleurs, tous les
belligérants font usage d'engins ayant les
mêmes propriétés sinon les mêmes carac-
téristiques que la mine Hira-Klinkosch.

Les obus éclairants ne sont plus une nou-



rants E (fig. 8), disposés en plusieurs couches
séparées par des rondellesR. Chacun de ces
corps (fig 9) est constitué par une substance
éclairante m et un parachute pliant p, en
toile forte, réunis par un ressort et renfermés
dansune enveloppe, divisée en deux cham-
bres par une cloison transversale. L'une
contient la substance éclairante et un grain
depoudre destiné à l'allumer. L'autre, qui
renferme le ressort com-
primé et le parachute p
replié, est fermée par un
couvercle séparé.

Pour utiliser leprojec-
tile, on règle la fusée de
manièreà allumerd'abord
la charge arrière du pro-
jectile. Après l'allumage
de cette charge, la.ron-
delle inférieure chasse les
corps éclairants en même
temps que la flamme al-
lume les grpins de poudre,
et, par suite, lés masses
éclairantes m. Quand les
corps s'échappent du pro-
jectile, les ressorts se dé-
tendent et ouvrent les

FIG.8-9.- OBUS ÉCLAIRANT KKUJT

couvercles des boîtes et les parachutes p.
Ceux-ci se déploient sous l'action de l'air et
chaque corps éclairant, prenant la formerepré-
sentée par la figure 10, tombe lentement à
terre tandis que la substanceéclairantebrûle.

La navigation aérienne présente, la nuit,
certains avantages importants. On sait de-
puis longtemps que l'atmosphère est moins
agitée la nuit que le jour: mêmesi le vent
nocturne est plus fort que le vent diurne, il
est plus régulier et par suite la stabilité de
l'aéronef est plus facile à assurer. En second
lieu, il se trouve que la portée et l'audi-
tion des communications radiotélégraphi-
ques sont meilleures la nuit que le jour.

La nuit, au contraire, rien ne peut déceler
à l'ennemi la présence de l'aéroplane au-
dessus de ses lignes, si ce n'est l'échappe-
ment du moteur jamais absolument silen-
cieux; en tout cas, rien ne permet un repé-

rage suffisant pour réaliser un tir efficace
contre lui. Il est vrai que si la nuit est très
opaque, l'avion lui-même peut être gêné

dans son observation,
mais, dans la plupart
des cas il verra beaucoup
mieux qu'il ne sera vu.

Ceci posé, l'observateur
aérien étant, de nuit, re-
lativement à son aise et
peu inquiété, a la facullté
de procéder, soit au re-
pérage du terrain, soit
même au tir direct par
jet de bombes ou d'obus,
sur les points qu'il aper-
çoit eu qu'il éclaire. N'a-
t-on pas vu Paulhan
(citation à l'ordre du
jour. du 21 juillet 1915)
bombarder, au cours d'un
voldenuit,etsansdis-

positif spécial pour l'éclairage, un aérodrome
ennemi et le projecteur qui cherchait à le
découvrir? — Il suffit pourcela qu'il puisse

,compter sur une précision suffisante de son
altimètre, ou baromètre anéroïde, et d'un
indicateur de niveau ou de verticale.

Mais l'observateur aérien en aéroplane
peut encore entreprendre la nuit de calculer
des distances de tir. Il lui suffit, pour cela;
de remplacer le procédé de triangulation
horizontale utilisé par les artilleurs par une
triangulation verticale et de lire son baro-
mètre, puis d'évaluer, à l'aide d'un niveau
ou d'un dispositif de pendule soustrait à
l'inertie, l'angle de site du but, par rapport



à l'horizon. L'altitude de l'appareil constitue
la meilleure des bases télémétriques puis-
qu'elle peut être pratiquement aussi grande
que l'aviateur le désire. Or, ainsi que nous
nous l'avons démontré dans une précédente
étude (Numéro de Juin-Juillet : article sur
les télémètres, page 47), la précision de toute
opération télémétrique dépend surtout de la
grandeur de la base que l'on peut adopter

FUSÉES ÉCLAIRANTES LANCÉES PAU DES AÉROPLANESALLEMANDS SUR LES LIGNES RUSSES
Ces fusées ne sont pas'pourvues de parachute; elles tombent comme des bolides en éclairant l'espace de
sillons lumineux. Arrivées sur le sol, elles brûlent CTun vif éclat pendant deux à trois minutes, comme
des feuxde Bengale; ellesontpour effet non seulement de permettre de repérer les tranchées et de
distinguer, mieux qu'en plein jour, leurs défenses accessoires, mais aussi d'éblouir les hommes qui

les garnissentet de limiter ainsi leur champ visuel.

car l'angle à calculer est d'autant plus ouvert
et partant plus facile à mesurer que la base
par laquelle il est soustendu est longue. Par
conséquent, les distances de tir calculées par
l'observateur en aéroplane sont très précises;
elles sont aussi rapidement obtenues et peu-
vent être communiquées du haut des airs à
l'artillerie amie par un signal conventionnel :
lumineux, phonique ou radiotélégraphique.

C'est là un des plus grands services que
l'on retire, dans la guerre actuelle, de l'uti-
lisation nocturne de l'aéroplane militaire.

Cependant, les avions sont extrêmement
utiles, la nuit, pour les reconnaissances
aériennes rendues possibles par l'emploi de
projecteurs installés sur l'appareil même.

Quant nous voyons, en pleines ténèbres,
des points lumineux se mouvoir dans le ciel,
nous nous demandons quelles missions mys-
térieuses accomplissentces astres errants. Ils
veillent simplement sur les cités endormies,

et leur tâche consiste à éloigner d'elles les
taubes et les zeppelins, toujours à craindre.

L'avion organisé, outillé pour naviguer la
nuit est appelé à agrandir encore le champ
d'action de la "cinquième arme ", dont les
exploits diurnes, sans cesse renouvelés, sont
déjà si glorieux. L'aviation militaire colla-
bore efficacement à la victoire, qui, tôt ou
tard, personne n'en doute, viendra cou-
ronner nos efforts, et l'on ne saurait avoir
trop d'admiration pour elle.

JEAN-PAUL CAVALLIÉ



: LE COTON CONTREBANDE DE GUERRE

Par L. HOULLEVIGUE

PROFESSEUR A LA FACULTÉ DES SCIENCES DE MARSEILLE

DÈs le mois de mars dernier, l'Angle-
terre avait, en vertu d'un « ordre

-
en conseil M, décrété la confisca-

tion des marchandises destinées a l'Alle-
magne et en particulier du coton; on se
souvient de la saisie du vapeur Dacia,
affrété par un Américain d'origine ger-
manique et dont la cargaison fut saisie
et retenue contre remboursement. Pour-
tant,le coton continuait à parvenir à nos
ennemis par l'intermédiaire des neutres;
c'est pour en
arrêter le tra-
fic que l'An-
gleterre, d'ac-
cord avec ses
alliés, a résolu,
en août, de
considérer ce
produit com-,
me contreban-
de de guerre.
Cette décision,
que les jour-
naux ont si-
gnalée en pas-
sant,est un
des actes les
plus impor-
tants d'une
lutte où tout
est colossal.

Pour qu'elle
fût possible, il

CAPSULES DE COTONNIER AYANT ATTEINT LEUR MAXI-
MUM DE DÉVELOPPEMENT

La masse floconneuse qui s'échappe de la capsule est le colon
proprement dit. C'est ce duvet soyeux, tantôt blanc, tantôt
légèrement roux, qui sert à de nombreux usages industriels;
on l'emploie également dans la fabrication des explosifs après

lui avoir fait subir divers traitements chimiques.

fallait qu'en Angleterre.et en Amérique,
pays fortement attachés à la liberté du
commerce, l'opinion publique fût d'abord
modifiée et convertie: ce sont les atro-
cités allemandes, c'est le torpillage du
Lusitania surtout, qui ont permis ce
revirement de l'opinion anglo-saxonne.
Maintenant que la décision est prise et
acceptée, elle va peser lourdement sur la
puissance offensive de nos ennemis; pour
cette raison, il nous a paru nécessaire
d'exposer brièvement à nos lecteurs les
données essentielles de cette question.

Le coton est fourni par les poils allongés
qui recouvrent les graines du cotonnier;

le cotonnier lui-même est une plante her-
bacée ou un arbuste dont la taille dépasse
rarement 1 m. 20. Dans les grands Etats
producteurs qui bordent le golfe du
Mexique, on sème la graine en mars; la
plante commence, en mai, à se couvrir de
fleurs jaunes, qui fructifient et donnent
des capsules qui s'ouvrent d'elles-mêmes,
à la maturité, en libérant les graines dont
chacune est entourée d'une abondante
toison; cette floraison dure plusieursmois,

de telle sorte
que la récolte
du coton se
prolonge, tou-
jours dans la
contrée que j'ai
prise en exem-
ple, depuis la
mi-juillet jus-
qu'en janvier;
cette cueillette
est générale-
ment faite par
des nègres qui
passent entre
les rangées ali-
gnées de coton-
niers, arra-
chent à la main
les houppes de
coton et les
graines aux-

-

quelles elles ad-
hèrent et les introduisent dans un sac sus-
pendu à leurs épaules. La récolte est en-
suite centralisée dans des magasinsoù elle
achève de mûriret de se dessécher; la fibre
cylindrique, dont le diamètre avoisine
1/50e de millimètre et dont la longueur
varie de 2 à 4 centimètres suivant qu'il
s'agit de variété courte-soie ou longue-soie,
s'aplatit alors en un ruban contourné,
élastique et tenace. Le moment est venu
de la porter à l'usine d'égrenage qui, par
l'action de rouleaux munis de scies et de
brosses, sépare le filament de la graine.
Cette dernière, jadis inutilisée, est de-
venue en Amérique l'objet d'une puis-



sante industrie, introduite à la Nouvelle-
Orléans par un Franco-Américain retour
de Marseille, nommé Paul Aldige; l'huile
de coton qu'on en extrait est employée
en quantités énormes pour la savonnerie;
on prétend même qu'à l'imitation du mi-
racle de Cana, certains négociants la
transforment habilement en huile d'oli-
ves, mais je veux croire que cette
imputation est purement calomnieuse.

Pendant que la graine achève sa des-
tinée en Amérique, les filaments, destinés
à de plus longs voyages, sont soumis à
l'action de presses hydrauliques ou à

BATEAU A VAPEUR TRANSPORTANT DES BALLES DE COTON SUR LE MISSISSIPI
Le navire est chargé bien au-dessus bastingages et cela lui donne un aspect assez curieux.

vapeur qui les compriment en balles, dont
Je poids, jadis très variable avec les pays
et suivant les années, tend aujourd'hui
à s'uniformiser autour de 500 livres
anglaises (à peu près 225 kilos).

Les balles sont solidement liées par des
bandes de fer, qu'on recouvre ensuite
d'un grossier tissu de jute destiné à pro-
téger leur candeur contre le cambouis et
la poussière des cales; et c'est ainsi-que
cette matière première, pain de tant d'in-
dustries, parvient dans les grands ports
européens: Liverpool, Le Havre, Anvers,
Brème, Hambourg, Rotterdam; de là,
distribuée dans les usines de l'intérieur,elle
va subir d'innombrables manipulations
avant de devenir robe ou chemise, film
cinématographique ou poudre à canon.

Le coton n'a point de patrie, ou plutôt
sa patrie est partout où il est bien, c'est-
à-dire dans l'immense domaine des terres
tropicales ou subtropicales, partout où
le soleil est chaud, l'humidité suffisante
et bien dosée, le sol léger et perméable; le
delta du Nil, certaines parties de l'Inde,
de nombreuses régions africaines lui con-viennent admirablement; l'Association
cotonnière française a mis en train, dans
notre Ouest-Africain, des cultures-pleines
de promesses et peut-être, un jour, la
vallée moyenne du Niger, aménagée
comme celle du Nil, donnera-t-elleà notre

industrie tout le coton qu'elle importe
actuellement. L'Angleterre accomplit
dans ses colonies un effort parallèle, d'au-
tant plus nécessaire que l'Amérique re-
tient pour ses propres usines une partie
de plus en plus grande de sa récolte. Mais
tous les efforts pour défendre l'industrie
du vieux continent contre le monopole
américain n'ont encore donné que des
espérances; les Etats-Unis ont récolté,
en 1911, 3.230.000 tonnes de coton,c'est-
à-dire 76 0/0 de la production mondiale,
alors que les Indes n'en fournissaientque
563.000 tonnes, soit 13 0/0, et l'Egypte
60/0 avec 286.000 tonnes; le restant,
pourcentage imperceptible de la produc-
tion totale, se partage inégalement
entre les divers pays tropicaux.



Le marché du coton est donc alimenté
et dominé par l'Amérique,.ou plus exac-
tement par les Etats du sud, Texas,
Georgie, Mississipi, Alabama, Louisiane;
que la récolte vienne à manquer dans
cette zone voisine du golfe du Mexique,
c'est le monde entier qui connaît la famine
du coton; c'est ce qui s'est produit, pour
des causes différentes, pendant la guerre
civile de 1861-1865, où les Nordistes

L'EMBARQUEMENT DU COTON A MEMPIIIS, SUR LE MISSISSIPI
En raison de l'encombrement des voies ferrées aux Etats-Unis, le colon est souvent expédié par eau.

déclarèrent le coton du Sud contrebande
de guerre: précédent important sur le-
quel la diplomatie des alliés n'apas man-
qué de s'appuyer. En retour, que le mar-
ché européen vienne à se fermer ou seu-
lement, comme c'est le cas actuellement,
à se rétrécir, et les Etats cotonniers tra-
versent une crise qui pourrait être dan-
gereuse si elle n'était conjurée. Or, arrêter
le coton aux portes de l'Allemagne, se
serait, en régime de paix, imposer auxEtats cotonniers une perte de 600 mil-
lions de francs; en temps de guerre, c'est
leur demander de renoncer à des béné-
fices encore plus importants, car le coton,

qui valait en juillet dernier 1 fr. 60 le
kilogramme à Liverpool, se vendait au
même moment 6 fr. 60 en Allemagne. On
comprendra par ces chiffres que ce n'était
pas une chose aisée que d'imposer un
pareil sacrifice à un pays dont les sym-
pathies nous sont précieuses, et qui nous
vient en aide de toute la force de son
immense industrie; on excusera les len-
teurs et les tâtonnements de l'Angleterre,

causés par la nécessité d'attendre une
orientation favorable de l'opinion pu-
blique américaine, hésitante au début
de la guerre; on appréciera enfin à sa
juste valeur le service involontaire que -l'Allemagne a rendu à notre cause en
écœurant l'Univers par son mépris des
traités solennels et par sa férocité.

En temps de paix, l'industrie textile
absorbe certainement les 99 centièmes de
la production cotonnière. Le reste passe
à d'innombrables offices: préparation du
coton de pansement, de certains papiers
spéciaux comme ceux qui servent à con-
fectionner les billets de banque, fabrica-



tion du celluloïd, des films cinématogra-
phiques, de la soie artificielle et de la
viscose, des explosifs; il est bien entendu
que cette dernière industrie acquiert, en
période de guerre, une importance tout
à fait essentielle et prépondérante.

Dans la petite Europe l'industrie
textile fournit du travail à des millions
d'ouvriers et d'ouvrières, occupés à la

filature, au tissage, à la teinture, à l'im-
pression, à la mise en œuvre des innom-
brables tissus de coton, depuis la pagne
aux couleurs voyantes où se drape le
torse des nègres jusqu'aux coûteuses bro-
deries ourdies
par les fem-
mes de Saint-
Gall et de
l'Appenzell.

A ce point
de vue, la con-sommation
des tissus de
coton permet
de se rendre
un compte as-
sez exact du
degré de « con-
fort» atteint
par les divers
peuples: l'An-
glais tient
hautement la
tête; il aime
le beau linge,
blanc et pro-
pre, et le jette
sans regret
aux premiers
signesd'usure:

WAGON AMÉRICAIN CHARGÉ DE BALLES DE COTON
C'est par milliers de wagons que, après la récolte, le coton est
transporté des centres de production auxports expéditionnaires.

ilconsommepar an 20 kilogrammes de
coton. L'Americain et le Suisse le sui-
vent de loin avec 10 kilogrammes. L'Alle-
mand vient ensuite avec 5 kilogrammes,
et le Français se contente de 4 kilogram-
mes: c'est que dans notre pays, dont la
prospérité est faite d'économie, la ména-
gère attentive travaille, près du foyer,
à raccommoder le linge familial. Le
Norvégien, le Russe n'usent pas plus de
2 kilogrammes: dans les pays froids, la
laine et les fourrures prennent la place
du coton. Enfin, au bas de l'échelle
européenne, le pauvre Turc, toujours bat-
tu, se contente de 100 grammes par an.tu,L'industrie

textile allemande, modeste
en ses débuts, a pris depuis cinquante ans
un prodigieux essor; le traité de Franc-
fort, en lui donnant Mulhouse, doubla

presque d'un seul coup sa production, et
surtout donna aux fabricants d'outre-
Rhin l'occasion de copier l'œuvre admi-
rable des grands industriels alsaciens, les
Dollfus, les Mieg, les Kœchlin; la West-
phalie, la Silésie se couvrirent de fabri-
quées; la Saxe surtout, avec Chemnitz et
Zwickau, devint le Lancashire de l'Alle-
magne; ainsi, partie de rien, l'industrie
cotonnière allemande se poussait au
second rang, immédiatement après l'An-
gleterre; elle occupait 800.000 ouvriers,
achetait aux Etats-Unis pour 550 mil-
lions de francs de coton brut, qui deve-

naientdeux
milliards de
cotonnades,
dontune gran-
de partie était
exportée, dans
le monde en-tier; Brême
d'abord,Ham-
bourg et Rot-
terdam ensui-
te, étaient les
trois portes
d'entree de la
matière brute
et de sortie
de la matière
ouvrée. L'Au-
triche, de soncôté, avait
pris, tout de
suite après la
France, un
rang honora-
ble dans les in-
dustriesco-

tonnières; elle tissait pour elle-même, pour
la Pologne et pour les Balkans le cotondes
Indes et d'Egypte importé par Trieste.

La fermeture des ports allemands et
autrichiens força nos adversaires à im-
porter par la Suède, le Danemark, la
Hollande. Ces trois pays, qui n'impor-
taient que 20.000 tonnes de coton pen-
dant l'exercice 1911-1912, en ont laissé
entrer 333.445 tonnes pendant les neuf
premiers mois de la guerre! La Suède,
à elle seule, a reçu vingt-neuf fois son
approvisionnement normal, et, dans les
docks de Copenhague, les balles de coton
s'accumulaient jusqu'à la hauteur du toit
des maisons avoisinantes. Pendant la
première année de guerre, l'Allemagne
a reçu, directement ou par neutres, 82 0/0
de ses importations normales de coton;



pendant ce temps, Brême, de l'aveu
même des Allemands, gardait dans ses
docks une réserve de 300.000 balles. Les
filatures et les tissages austro-allemands
ont continué à travailler presque normale-
ment durant la première année de guerre,
en remplaçant leurs articles d'expor-
tation par des fournitures militaires.
Mais à partir du moisd'août, la prohi-
bition des alliés a eu pour effet de res-
treindre considérablement cette activité,
d'autant plus que le gouvernement alle-
mand, inquiet pour ses munitions n'a

préparer des explosifs de guerre; mais ce
corps n'est, après tout, que de la cellu-
lose à peu près pure, et la cellulose ne
manque pas dans la nature: le bois, la
paille, la pâte à papier, le lin, le chanvre
sont formés essentiellement de cellulose,
ils peuvent subir les mêmes préparations
que le coton et donner des explosifs ana-
logues. Pourquoi donc l'Allemagne,privée
de coton, n'aurait-elle pas recours à ces
produits dont elle ne risque pas d'être
dépourvue? Là est le nœud de la question
que je n'aurai pas besoin de traiter à nou-
veau car M. Painlevé lui a consacré dans
le n° 7 de La Science et la Vie (octobre

(1) Les filateurs et tisseurs d'Alsace ont annoncé
que leursIISÎIIPSferm^micul?»IsiOniiumois«l'octobre.

1913), un intéressant article; il me suffira
de rappeler quelques points essentiels.

Pratiquement, les explosifs se parta-
gent en deux classes nettement séparées:
les brisants et les propulsifs,- les premiers,
dont la décomposition est pour ainsi dire
instantanée, sont employés à bourrer les
mines, à remplir l'intérieur des torpilles
ou des obus; ils sont légion et peuvent
sans difficulté se remplacer mutuelle-
ment. Le fulmi-coton, obtenu en sou-
mettant le coton à l'action d'un mélange
d'acides azotique et sulfurique, est un

explosif bri-
sant; la marine
française l'em-
ploie, en ga-lettes ou en
blocs compri-
més, pour gar-
nir la chambre
avant de ses
torpilles sous-
marines. Mais
les Allemands
ont depuis long-
temps rempla-
cé, pour cet of-
fice, le fulmi-
coton par le tri-
nitrotoluol;ils
n'ont que l'em-
barrasdu choix,
car briser n'est
pas chose diffi-
cile, et la ma-
nière n'y im-
porte guère. Siles

alliés n'a-
vaient eu d'au-
tre but qued empêcher la

fabrication du fulmi-coton par leurs
ennemis, ils auraient pris beaucoup de
peine pour rien; mais on voudra bien
admettre que si le grand chimiste anglais,
sir William Ramsay, s'est mis résolument
à la tête d'une campagne de meetings et
de presse, s'il a tout mis en œuvre pour
émouvoir l'opinion de son pays, c'est qu'il
avait pour cela de meilleures raisons, que
nous allons maintenant apprécier.

Les explosifs propulsifs servent à
charger les cartouches et les gargousses;
leur mission est de pousser en avant les
projectiles et de leur communiquer une
vitesse initiale déterminée. Ils agissent
donc progressivement et méthodique-
ment; au lieu d'exploser brutalement, ils



déflagrent, c'est-à-dire que la décompo-
sition, amorcée en un point, s'y propage
de proche en proche; les gaz dégagés
s'accumulent en arrière du projectile que
leur pression, accrue par l'élévation de
température, pousse avec une vitesse
croissante jusqu'à la sortie de l'arme; la
déflagration de la poudre doit donc durer
un temps précisément égal à celui que le
projectile met à parcourir l'âme de la
pièce et ce temps varie entre quatre mil-
lièmes de seconde pour un coup de fusil
et cinquante millièmes pour le tir des
grands canons de nlarinc :

telle est la

Le coton est ainsi nettoyé sans que ses fibres soient endommagées, et la machine produit une nappe
régulière, ayant les bords francs des deux côlés.

Mais ceci ne suffit pas: il faut encore
que tous les échantillons de la poudre
propulsive soient rigoureusement iden-
tiques, chimiquement et physiquement.
Ils doivent avoir même densité, c'est-
à-dire le même volume sous le même
poids, puisque la capacité qui leur est
attribuée est la même pour toutes les
armes d'un même type; ils doivent brûler
dans un temps strictement défini; or leur
vitesse de déflagration varie beaucoup
avec leur état physique; enfin, ils doivent
avoir une composition chimique cons-
tante afin que leur décomposition pro-
duise toujours le même volume de gaz
et dégage la même quantité de chaleur.

Ces conditions sont draconiennes, mais
imaginez un instant qu'elles ne soient pas
remplies: lancés avec une vitesse initiale
mal définie, les projectiles auraient une

puissance de pénétration et une portée
variables; leurs trajectoires seraient plus
ou moins courbes et les indications
données par les hausses et les tables de
tir deviendraient illusoires; on ne pour-
rait même plus régler le tir par des essais
méthodiques encadrant le but à atteindre,
on perdrait ainsi tout le bénéfice du
grand avantage qui, plus encore que la
suppression de la fumée et que l'accrois-
semènt de la vitesse initiale, a entraîné
le remplacement des antiques poudres
noires par l'explosif à la nitrocellulose.

Lorsqu'on traite la cellulose par le

mélange d'acides sulfurique et azotique, il

se forme, suivant la durée de l'action et
l'état physique des produits en présence,
toute une série de composés, depuis la
cellulose tétranitrée, qui renferme quatre
atomes d'azote dans sa molécule, jusqu'à
la cellulose décanitrée qui en compte dix;
tous ces produits se forment simultané-
ment et constituent nécessairement un
mélange très complexe. Or, lorsqu'on
opère suivant la technique inventée par
M. Vieille, ce mélange a toujours la même
constitution; ceci tient évidemment à ce
que la fibre du coton, d'où qu'elle pro-
vienne, est toujours identique à elle-
même; par suite, attaquée par des acides
de concentration bien définie pendant un
temps fixé, elle ne peut donner que des
résultats constants, parce que les mêmes
causes reproduisent toujours les mêmes



effets, ici comme dans bien d'autres cas,
La cellulose du bois, de la paille, du

chanvre, des vieux chiffons est dans un
état de pureté variable; elle est incrustée
de divers produits, sa densité et son état
physiques sont variables d'un échantilon
à l'autre; dès lors, et quoi qu'on fasse,
le traitement chimique fournira un pro-
duit sans homogénéité physique ni chi-
mique; bien heureux encore s'il n'est pas,
par-dessus le compte, instable et dan-
gereux : nous avons payé pour savoir
quels risques on court, au temps où nos
poudreries voulaient faire des économies
en utilisant les déchets de coton.

BALLES DE COTON AMÉRICAIN DÉPOSÉES SUR LES QUAIS DE DÉBARQUEMENT DU HAVRE

Enfin, et pour épuiser les hypothèses,
imaginons que les Allemands à court de
coton, songent à utiliser l'amidon, pro-
duit homogène, mais tout à fait différent
de la cellulose, pour faire de l'amidon
nitré; la matière première ne risque pas de
leur faire défaut, puisqu'on la tire des
pommes de terre, et elle donnerait,
semble-t-il, une poudre propulsive homo-
gène; mais cette poudre, complètement
différente de la nitrocellulose, n'aurait ni
la même puissance balistique, ni la même
durée de combustion, ni la même densité;
son emploi imposerait donc une refonte
intégrale du matériel, opération radica-
lement impossible en période de guerre.

On peut, d'après ce qui précède, appré-
cier à sa juste portée la décision prise par
les alliés. Retardée par la nécessité d'ob-

tenir l'assentiment de l'opinion publique
américaine et anglaise, elle aura pour
effet immédiat de paralyser une des plus
importantes industries allemandes et de
resserrer encore le cercle de misères où
se débattent les empires centraux, mais
ce qui la motive et la justifie, c'est la
nécessité rigoureuse de confisquer un
produit qu'on ne peut remplacer par
aucun autre pour la confection des muni-
tions. Or, voici en quels termes sir Wil-
liam Ramsay s'exprime à ce sujet: « Je
crois que je suis au-dessous de la vérité
en disant que 1.000 tonnes de coton sont
consommées journellement pour la pré-

paration des munitions allemandes. Un
seul coup de canon de 16 pouces con-
somme une balle de coton de 400 livres;
une balle permet de tirer 30 coups avec
un canon de 12 centimètres, ou donne
80.000 coups de fusil. Quant à la totalité
du coton possédée par l'Allemagne au
début de la guerre, on l'évalue à 250.000
tonnes. A raison de 1.000 tonnes par jour,
l'Allemagne aurait épuisé ses ressources
depuis longtemps. » Ainsi, bien qu'il soit
impossible de fixer aucune date, bien qu'il
soit probable que nos ennemis auront subi
le coup décisif avant d'avoir épuisé leur

dernière balle de coton, les alliés ont en
main un moyen automatique et fatal de
couper le souffle guerrier des Germains;
c'eût été un crime de ne pas l'employer.

L. HOULLEVIGUE.
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LA GUERRE DE SAPE ET DE MINES
Par le Lieutenant-Colonel L. C.

Lk guerre de tranchées à laquelle les
Allemands se sont adonnés sur toute
l'étendue du front occidental, après

la bataille de la Marne, devait fatalement,
et logiquement, conduire les Français à
adopter un mode de résistance fondé sur
l'emploi très actif de la guerre de mines.

Les élémentsqui
constituentchaque
ligne avancée sont
renforcés d'orga-
nes de flanque-
ment armés d'un
grand nombre de
mitrailleuses, et ils
sont eux-mêmes
garnis de minen-
werfer, de lance-
bombes, etc. De-
vant et derrière les
parapets, sont dis-
posés des réseaux
de fils de fer barbe-
lés et des moyens
de défense acces-
soires de tous gen-
res, tels que che-
vaux de frise, hé-
rissons, chausse-
trapes, etc.

Outre qu'elle
constitue le seul
moyen efficace de
progrès utilisable
dans la circons-
tance, la guerre de
mines présente
donc le grand
avantage d'occu-
per le longdes tran-
chées de première
ligne des effectifs
considérables de
troupes constam-
ment tenues en

SAPEURS S'ÉCLAIRANT A LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE
DANS UNE GALERIE DE MINE

haleine sous le coup d'une offensive tou-
jours possible d'un moment à l'autre.

En sacrifiant quelques milliers d'obus ou
de cartouches de mitrailleuses, on pourrait,
il estvrai,arriverà ouvrir une brèche d'une

vingtaine de mètres de largeur dans le front
ennemi. Mais le tir intense des batteries de
canons et le crépitement continu et prolongé
des mitrailleuses en action produisent un
bruit infernal. Quand on emploie ce moyen
d'attaque bruyant, on dispose d'un temps
très limité pour procéder à l'assaut qui doit

être donné immé-
diatement, si l'on
veut ne pas perdre
toute chance d'ob-
tenir un résultat
susceptible de jus-
tifier une aussi
forte dépense de
munitions. La
moindre hésitation
donne à l'adver-
saire, averti du
danger qui le me-
nace, tout le temps
voulu pour faire
donner ses réser-
ves, qu'il a pu mas-
ser et tenir sur la
défensive dès l'ori-
ginedel'actionpré-
paratoire d'artil-
lerie. Aussitôt
qu'une brèche est
signalée dans sa
ligne. l'ennemi
peut en rendre
l'accès impossible
aux troupes char-
gées de l'assaut, en
battant les ouver-
tures par des feux
de flanquement
extrêmement in-
tenses exécutés
par des sections
de mitrailleuses.

Une attaque
ainsi menée donne

donc lieu à une très forte dépense de pro-
jectiles de tous calibres et cause souvent
une grosse perte d'hommes, bien qu'elle rate
infailliblement malgré ces lourds sacrifices.

La guerrede mines fournit seule une solu-



lion satisfaisante de ce problème, car elle
permet de pratiquer brusquement une large
brèche dans les tranchées de l'adversaire et
de détruire en même temps les organes de
flanquement dont il pourrait se servir pour
boucher cette brèche, tout cela au moment
même où les troupes sont lancées à l'assaut.
Celles-ci pénètrent donc sans courir presque
de danger dans les tranchées ennemies dé-
sorganisées par
l'explosionde la
mine, et elles
ont ainsi le
temps de s'y
fortifier rapide-
ment sans subir
le tir des mi-
trailleuses de
flanquement.

Quand les
tranchées de
l'ennemi ne
sont plus qu'à
une distance
d'une celaine
de mètres, on
peut dire que
commence réel-
lementlaguerre
de mines. Elle
est caractérisée
par l'exécution
de sapes qui
permettent de
s'avancerà cou-
vert dans la di-
rection des li-
gnes ennemies,
et c'est alors
que les sapeurs-
mineurs jouent
le rôle princi-
pal. Tous les
trente ou qua-
rante mètres,
les galeries de

CREUSEMENT D'UNE GALERIE SOUTERRAINE A L'AIDE
DU PIC A MANCHE COURT DE MINEUR

sape sont reliées par d'autres galeries appe-
lées parallèles. Quand les sapes sont asez
rapprochées de l'ennemi pour lui permettre
d'arrêter l'avance en lançant des grenades
et des bombes sur les travailleurs, les sapeurs
creusent une galerie souterraine aboutissant
à une chambre de mine destinée à recevoit une
quantité d'explosifs qui varie avec la lrc In-
deur de cette chambre au-dessous du sol. Les
chambres de mine sont généralement placées
sous un saillant ou sous des points particu-
lièrement bien gardés de la ligne ennemie
(maison fortifiée, abri de mitrailleuses, fortin,

etc.).Leur nombredépenddll résultat quu l'on
cherche à obtenir et de l'importance de l'ac-
tion qu'il s'agit de soutenir. L'explosion des
chambres de mines est le signal de l'attaque
t,t produit dans le sol des cratères ou enton-
noirs. On ouvre ainsi des brèches dans les
réseaux de fils de fer barbelés qui protègent
le front ennemi, tout en détruisant les orga-
nisations de flanquement ayant pour but de

battre ces brè-
ches dès qu'el-
les se produi-
sent. Les enton-
noirs sont im-
médiatement
occupéset orga-
nisés contre
toute attaque,
ce qui permet
quelquefois de
prendre plu-
sieurs lignes de
tranchées d'un
seul coup.

Pour percer
une galerie de
mine, on place
sur le point de
la galerie de
sape d'où doit
partir la nou-
velle voie sou-terraine un
bouclier d'acier
sous lequel un
sapeur mineur
fouille la terre
en inclinant la
galerie de mine
vers la profon-
deur du sol.
Quand le sa-
peur a atteint
une profondeur
d'environ huit
pieds (3m,40).

il commence à préparer le fourneau de
mine. Un robuste châssis ou cadre de bois
comportant une planche de ciel, deux mon-
tants de côté verticaux et une semelle, est
d'abord placé à rmme la terre, contre l'en-
trée de la galerie que a élargie jusqu'à
la cote de 1 m. 80. Le sapeur pose ensuite
à coups de marteau (1 épaisses planches join-
tives de ciel pour soutenir la terre placée au-
dessus de sa tête pendant qu'il travaille sous
elle. D maintient ces planches en place, au
moyen de montants, au fur et à mesure qu'il
progresse en avant et il répète cette opérn-



tion aussi sou-
vent qu'il est
nécessaire.
Quand il a ainsi
construit une
sorte d'anti-
chambre desti-
néeàgarerles
outils, les pom-
pes et lesbrou-
ettes, le sapeur
commence à
exécuter la ga-
lerie de mine
proprement
dite. A cet ef-
fet, il pousse
la sape en po-
sant à la suite
les uns des au-
tres des cadres
de bois et des
planches de
coffrage jointi-
ves.Illui est
également loi-
sible de se ser-
vir d'une série
de coffres tout
faits qui for-
ment comme
les -quatre fa-
ces d'une ro-
buste caisse

LE SCIAGE DES PIÈCES DE BOIS POUR L'ÉTAYAGE D'UNE
GALERIE CREUSÉE EN TERRAIN PEU SOUDE

dont les angles sont solidement assemblés
(gaines). Ce travail est extrêmementpénible
car l'espace libre à l'intérieur duquel le
mineur creuse la
terre ne mesure
que 1 m. 20 de
hauteur et de
Cm.60 de largeur.

Dans les mau-
vais terrains, on
pousse les galeries
de sections diver-
ses,et les ra-
meaux, au moyen
de gaines Laloy
formées de trois
cadressur lesquels
sont fixées d'a-
vance les plan-
ches de coffrage
latérales. Quel-
quefois, au con-
traire, au lieu d'a-
voir à soutenir
des terres coulan-

Les galeries principales ou écoutes E E, distantes de 30 à
40 mètres, se détachent comme des antennes de la contres-
carpe ou d'une galerie A B aménagée derrière elles. Ces
galeries principales peuvent être reliées ou non par des
transversales TT. Les rameaux r r sont exécutés au mo.
ment des besoins, et quelques-uns sont poussés assez loin,

au début, pour écouter.

tes, on doit
avancer péni-
blement en at-
taquant des ro-
ches dures au
picouaumoyen
de fortes char-
ges d'explosifs.

Avec des
châssis et des
coffres,on exé-
cute toute la
série de tra-
vaux souter-
rains qui se pré-
sentent pen-
dant l'établis-
sement des
puits des gale-
ries et des ra-
meaux de tou-
tes dimensions.
On effectue no-
tamment les
changements
de direction,de
section et de
pente nécessai-
res pour orien-
ter les ouvrages
vers un point
déterminé ou
pour les relier
entre eux. On

peut aussi très facilèment réparer une galerie
quelconque ou un rameau éboulés, en ex-
hausser le ciel, les consolider, en changer

l'axe, par le sim-
ple emploi des
cadres en bois et
des châssis à oreil-
les ou coffrants.

Etant données
les dimensionsres-
treintes des gale-
ries, on ne peut
s'y éclairer au
moyen de lampes
ordinaires sans envicierl'atmos-
phère. Pendant le
jour, on utiliseau-
tant que possible

la lumière solaire
que l'on renvoie
par des miroirs ou
par des panneaux
blanchis à la
chaux. Pour la



GAINE POUR PROTÉGER L'ENTRÉE DES RAMEAUX
Deux panneaux formés chacun de quatre planches et
reliés par des entretoises empêchent l'éboulement à
l'endroit où un rameau débouche dans un entonnoir.

nuit, on place de fortes lampes à réflec- <

teurs, à distance, hors de la galerie. L'éclai-<
rage électrique rend degrands
services, surtout en tête des
travaux. On éclaire le front
d'attaque au moyen de lam-
pes à incandescence alimen-
tées par une dynamo qui
fonctionne en arrière dans
les galeries d'approche; les
fils conducteurs, protégés par
des augets, sont enterrésdans
le fond des tranchées.

Des mesures de ventila-
tion efficaces s'imposent dès
que le front d'attaque est
distant de 50 mètres de l'en-
trée des galeries. Dans les
rameaux, on ventile à partir
de 25 mètres, et dans les
puits, à partir de 7 mètres.
Enfin, quand une explosion
a eu lieu dans un ouvrage
quelconque, il est indispen-
sable d'expulser les gaz par

CHASSIS COFFRANTDE COMBAT
Ces quatre fortes planches assem-
blées servent à maintenir les terres
à Vintérieur des galeries et des

rameaux de faible section.

une ventillation énergique. On emploie à cet
effet des ventillateurs rotatifs à turbine.

L'air pur, débité par les ventillateurs, est
amené au fond des travaux par des tuyaux
cylindriques de zinc qui ont 12 ou 24 centi-
mètres de diamètre, suivant le modèle de
ventilateur employé; les coudes et les rac-
cords sont également en zinc, mais on en
utilise aussi en toile ou en caoutchouc.

Quand la galerie a atteint le point voulu,
à proximité de la tranchée ennemie, on fore
une petite chambre de mine juste assez
grande pour contenir la charge, qui est tou-
jours mise en place par un officier. On remplit
la boîte d'explosif, puis on place l'amorce
électrique et le conducteur isolé. Il s'agit
alors de bourrer le trou de mine en remplis-
sant la galerie de sacs à terre sur une cer-

taine longeur, afin d'empêcher l'explo-
sion de se produire en arrière, dans la
direction des sapeurs, et pour forcer .les
gaz à se frayer un chemin, en déchirant
le sol, vers la tranchée ennemie. Si la
distance qui sépare la chambre de mine
de la tranchée est de 4 m. 50 avec 6
mètres d'épaisseur de terre entre la
chambre et la surface du sol, le bour-
rage occupera une longeur de 9 mètres
dans la galerie. Quand tout est prêt, on
met le feu à la mine, et l'infanterie tenue
prête, s'élance à la baïonnette pour occu-
per l'entonnoir formé par l'explosion.

On sait que le sol est un milieumerveil-
leusement apte à la transmission,rapide

lu son. Aussi, chacun des deux adversaires
en présence s'efforce-t-il de se défendre

contre les travaux de sape
de l'ennemi en préparant à
l'avance un système de ra-
meaux de contre-mines aux
extrémités desquels on place
des écouteurs. Dès que ces
écouteurs perçoivent les pre-
miers bruits provenant des
travaux de l'adversaire, on
charge les contre-mines et
on continue l'écoute de ma-
nière à être renseigné sur la
direction des galeries pous-
sées par l'ennemi. La guerre
de sape et de mines entre
alors en pleine action et les
deux adversaires sont dès ce
moment en contact par leurs
postes d'écoute respectifs.
Pour exercer les écouteurs,
on cesse le travail dans tous
les chantiers sauf un, puis
on fait écouter et interpréter

les bruits transmis par le sol. Tout bruit
souterrain est perçu assez longtemps avant

A gauche, le couplage a lieu en tension et l'air
fourni par le premierventilateur traverse le second;
à droite, les deux ventilateurs, montés en quantité,
refoulentFair dans deux conduites séparéesquise

réunissent ensuite.



qu'on puisseen
déterminer la
direction. Les
bruits prove-
nantde travaux
distincts ne se
confondentpas.
Dans un ra-
meau, les chocs

sur le sol se
propagent à
égale distance
en tous sens et
les chocs con-
tre les parois
latérales, ou
contre le plan
de tête, se pro-
pagent plus
loin dans la di-
rectionduchoc;
les enfonce-
ments de pieux
sont entendus
à de très gran-
des distances.

OFFICIER AUX ÉCOUTES DANS UNE GALERIE
Il cherche à savoir, grâce aux bruits révélateurs, si l'ennemi

n'effectue pasprès de là un travail de contre-mine.

Certains travaux sont perçus dans l'ordre
où on les exécute: pose d'un châssis ordi-
naire; travaux de fouille et de bourrage;
damage et pose des châssiscoffrants; tra-
vaux de forage avec la- grande tarière. On
entend à 3 mètres au plus le mineur parlant
ou l'exécution d'un forage de petit diamètre,- v

-EXPLOSION PRÉMATURÉE D'UNE MINE ALLEMANDE EN AVANT DESLIGNES FRANÇAISES

si l'outil ne rencontre pas de pierres. Pour
entendre à de plus grandes distances, on
pratique des forages dans les parois. On
écoute en appliquant l'oreille contre un
montant ou contre une semelle de châssis.

A défaut du
microphone,
dont l'emploi
est très efficace,
on se sert d'un -
tambour dont
la peau, bien -
tendue,sup-
porte des gre- j
lots ou des
poids,ouencore
d'un petit vase
contenant du
mercure dont

, la surface se
ride sous l'ac-
tion des plus
petites vibra-
tions.Pouraug-
menter la sen-
sibilité de ces j
appareils,on les 1

place- sur une
-plaque de tôle

de uncentimè-
tre d'épaisseur

poséenà plat sur le sol même de la galerie.
Les galeries principales et leurs rameaux

forment des réseaux très enchevêtrés, à tel
point qu'il arrive parfois qu'une galerie
poussée par un des partis débouche soit dans
une de celles de l'ennemi, soit dans la cham-
bre d'unfourneau vide ou chargé; dans ce

dernier cas, on s'empresse de détruire les
amorçages et de couper les fils conducteurs.

Les sapeurs qui exécutent les galeries et
les rameaux de combat sont constamment
exposés au dangerprovenantde la rencontre 7"



ORGANISATION DÉFENSIVE D'UN ENTONNOIR CREUSÉ PAR L'EXPLOSION D'UNE MINE.



fonctionne pendant un quart d'heure envi-
ron; celui de Guglielminetti, qui comporte
également un réservoir d'oxygène comprimé
et, en plus, un ingénieux système régénéra-
teur, a une durée de trente minute

L"s appareils respiratoires portatifs per-
mettent d'effectuer un long parcours dans
les travaux infectés ou suspects, avec un
séjour de durée limitée. Au contraire, avec
les appareils munis d'une conduite d'air on

ENTONNOIR QUE NOS TROUPES ONT DU ABANDONNER AVANT SON ORGANISATION,
A LA SUITE D'UNE FORTE PLUIE QUI L'A A MOITIÉ REMPLI D'EAU

obtient un long séjour, mais un parcours
limité. Dans cette deuxième catégorie se
rangent les tubes respiratoiresde caoutchouc
avec âme de fil de fer dont une extrémité
plonge dans l'air pur extérieur tandis que
l'autre bout se termine par un respirateur
d'ouate couvrant la bouche du sapeur.

En cas d'éboulement il faut immédiate-
ment procéder à un forage rapide afin de
fournir le plus vite possible de l'air et des
aliments aux mineurs ensevelis; on.exécute
ensuite un puits ou un rameau pour les at-
teindre et les ramener à la surface

Etant donné que les deux adversaires
déploient simultanément la même activité
et qu'ils ont recours aux mêmes ruses, on
arrive difficilement à placer un fourneau
jusque sous une tranchée ennemie car on
risque toujours d'être dépisté par les écou-
teurs, qui ont la même valeur technique des
deux côtés. Quand, à une période de travail
intense succède un assez long silence, il y a
de fortes chances pour que l'ennemi soit en

train de charger un fourneau ou un camou-
flet. Dans ce cas, on s'empresse de charger
le plus rapidement possible les fourneaux de
contre-mines qu'on a préparés soi-même
pour les faire exploser avant ceux de l'ennemi,
avec qui on doit toujours lutter de vitesse.

Pour forer les mines et les pétards, on
emploie des barres à mine avec ou sans ral-
longes ou des appareils spéciaux tels que les
perforateurs à percussion ou les foreuses
rotatives fournissant un travail rapide.

Les barres à mine à rallonges des sys-
tèmesBinetet Augier permettent d'exécuter



des forages de petits diamètres pour trous
de mines. On se sert de l'appareil par per-
cussion en tournant à chaque coup dans le
sens du vissage et en maintenant l'inclinaison
prescrite. Quand la manœuvre devient péni-
ble et que l'outil n'avance plus, on intro-
duit dans le forage du sable ou du plâtre en
terrain gras, ou de l'eau en terrain ordinaire.

Pour les forages à grands diamètres, on
emploie de grosses mèches à rallonges appe-
lées trépans et de grandes tarières qui deman-
dent un personnel assez important et qui
servent pour les forages de 0 m. 25 dont la
longueur dépasse 20 mètres. Pour les forages
de 0 m. 20 qui n'ont que 5 à 6 mètres de lon-
gueur, il existe des machines spéciales à
camouflets qui se composent d'une tarière
actionnée par un train d'engrenages.

Pour établir le fourneau dans les mines
forées, on procède successivement aux opé-
rations suivantes: élargissement, cham-
brage, chargement et amorçage, bourrage
et mise de feu au moyen d'un cordeau.

On élargit le forage en faisant exploser un
nombre de brins de cordeau détonant égal
au tiers du nombre obtenu en retranchant
du diamètre de la partie à élargir le petit

diamètre du forage mesuré en centimètres.
En général trois brins suffisent pour per-
mettre le passage d'une cartouche de mélinite,
On procède au chambrage au moyen d'une
explosion unique ou d'une série de petites
explosions produites en tête du forage. On
fait glisser les cartouches de mélinite dans
le tube de chargement où on les pousse avec
un refouloir articulé. Si l'on veut obtenir un
chambrage rapide, on introduit les cartou-
ches ficelées sur une tringle qui reçoit égale-
ment les transmetteurs du feu et on opère
sans bourrage. Dans les terrains argileux, le
volume de la chambre en mètres cubes est
égal à la moitié de la charge de chambrage
exprimée en kilogrammes, c'est-à-dire à
environ cinq cents fois le volume de la
charge de mélinite en cartouche. On double
généralement la charge de chambrage dans
les terrains durs ou peu compressibles.

On emploie comme explosifs la mélinite,
la poudre noire, les dynamites, le coton
poudre ou fulmicoton, la poudre Favier, etc.

On utilise comme artifices l'amorce ful-
minante modèle 1880, la mèche lente, le
cordeau détonant. L'amorce fulminante
modèle 1880 contient 1 gr. 5 de fulminate

FORAGE D'UN « CAMOUFLET» AU MOYEN DE LA BARRE DE MINE
Des bruits suspects entendus par Vécouteur de la tranchée française ont révélé le travail souterrain
exécuté par l'ennemi. Afin d'arrêter ce travail, nos sapeurs préparent un petit fourneau de mine dit

«
camouflet», à l'aide de barres de mine emboutées au fur et à mesure de Favancement du forage.



L'EXPLOSION DU CAMOUFLET DÉTRUIT LE TRAVAIL DE L'ENNEMI

Le feu a été mis au moyen d'une mèche (généralement du cordon Bickford) à l'explosif introduit au
fond du forage, et l'éboulement des terres provoqué par la déflagration des gaz a enseveli les deux

pionniers allemands qui voulaient pousser leur galerie jusque sous la tranchéefrançaise.

enfermé dans un tube de cuivre couvert de
vernis noir. Il faut éviter toute compression
ou tout choc sur la partie noircie de ce tube
ainsi que toute friction sur le fulminate. On
conserve les amorces de fulminate par boîtes
de 30, loin de la mélinite et de la poudre.

Pour relier l'amorce au cordeau détonant
ou à la mèche lente, on introduit le cordeau
(ou la mèche), rafraîchi à son extrémité jus-
qu'au fond de l'amorce fulminante, en évi-
tant tout mouvement de rotation. On main-
tient doucement le contact avec le fulminate
en pressant le culot de l'amorce avec l'index;
on sertit avec la pince l'extrémité non vernie
et on recouvre la jonction de mastic Chat-
terton si l'on craint par trop l'humidité.

La mèche lente ou bickford est un filet
de poudre fine de 3 millimètres de diamètre
contenu dans deux enveloppes de fil de
coton goudronné et qui brûle à la vitesse d'un
mètre en quatre-vingt-dix secondes. Cette
mèche ne doit pas présenter de parties moins
résistantes sous la pression des doigts.

La mise de feu s'effectue par des procédés
pyrotechniques ou électriques. On emploie
notamment les mèches lentes avec amorces

fulminantes et cordeau détonateur, ou le
moine, morceau d'amadou taillé en triangle
qu'on enflamme par la pointe au moyen d'un
deuxième morceau d'amadou identique.
Quand on emploie les procédés électriques,
on attend l'ordre de mise du feu pour pro-
céder à la réunion des conducteurs secon-
daires reliés à la charge avec les conducteurs
principaux alimentés par une pile ou par une
source d'électricité quelconque. On ne fixe
les fils conducteurs sur l'exploseur qu'au
moment même de la mise de feu.

L'importance de la charge d'un fourneau
dépend de la nature du sous-sol et de la dis-
tance de cette charge à la surface du sol.

La guerre de mines n'a pas toujours pour
résultat une offensive directe permettant à
un adversaire de réaliser une avance sérieuse,
car cette avance peut être empêchée par de
multiples raisons tactiques ou autres. En
tout cas, ce moyen de combat force l'ennemi
à immobiliser le long de la ligne de feu des
effectifs considérables toujours en haleine
par crainte des surprises et lui fait dépenser
d'énormes quantités d'explosifs.

LIEUTENANT-COLONEL L.-C.



Nos généraux commandant au front

GÉNÉRAL BONNIER

COMMANDANT un
corps d'armée ter-

ritorial,le général Bru-
gère, ancien généralis-
sime, a été,pour sa bel-
le conduite, cité à l'or-
dredujour de l'armée,
ainsi que les généraux
Ronnier et Lejaille. LE GÉNÉRAL BRUGÈRE

GÉNÉRAL LEJAILLE

LES généraux Qui-
quandon (45e di-

vision), d'Armau de
Pouydraguin (divi-
sionnairepar intérim)
et Lavisse (12e briga-
de d'infanterie), ont
également été l'objet

-
de citations flatteuses.

nRNF.RAL Ql:TTNQUANnON GÉNÉRAL DE POUYDRAGUIN GÉNÉRAL LAVISSE



1SUR LEFRONT OCCIDENTAL
LA VICTOIRE COURONNE

L'OFFENSIVE PARTIELLE DES ALLIÉS
i

LE mot connu devon Kluck: « Soit, nous
n'irons pas à Paris, mais les Français
ne prendront pas Vouziers» va-t-il

être démenti par
l'événement? A-
près nos premiè-
res offensives de
Champagneet
d'Artois,les Alle-
mands pensaient,
dans une certaine
mesure,tenirleurs
positions sur no-
tre territoire pour
inexpugnables.Ils
les considéraient
si bien commetel-
les queretournant
leur plan straté-
gique qui,au dé-
but de laguerre,
avait été de nousmettre rapide-
ment hors d'affai-
re, pour en finir
ensuite avec les
Russes, ils-avalent
porté, ces derniers
mois, leur princi-
pal effort contre
nos alliés, quittes
à nous accabler

LE TIR DE NOTRE 90 DE CAMPAGNE SUR IJE FRONT
C'est principalement avec cet admirable canon que nos

artilleurs « arrosent » copieusement le front allemand.

a notre tour, une fois les armées du tsar
écrasées. Ce planétaittrop beau pour réussir.

Notre passivité apparente semblait favo-
riser leursdesseins. Elle cachait en réalité un

effort puissant, fait surtout d'une prépara-
tion intense en matériel et en munitions. Ins-
truit par l'expérience, notre haut comman-

dementavait tenu
à s'assurer tous
les éléments de
succès avant de
livrer à nouveau -
bataille, et l'heure
venue, il a lancé
nos armées sur les
lignes allemandes
en deux points
d'élection que la
topographie, et
la disposition gé-
nérale des fronts
adverses dési-
gnaient nette-
ment pour cette
manœuvre. Les
premièreslignes
de défenses - enle-
vées, a ussi bien en
Champagnequ'en
Artois, sur plu-
sieurs kilomètres
dedistance,25.000
Allemands faits
prisonniers, 144
canons tombés en-
tre nos mains

sans compter des quantités considérables de
munitions et de matériel de tranchées aban-
donnés par l'ennemi, tel est le magnifique
résultat de notreoffensivedeseptembre 1915.

Un ouragan de fer s'abat sur les Allemands
pENDANT tout le mois de septembre, les

communiqués ne nous entretenaient
que de l'activité de notre artillerie sur

des secteurs variés du front et de la besogne
accomplie à l'arrière par nos aviateurs, sur
tes gares, les parcs. les voies de ravitaille-
ment et concentrations de l'adversaire.

Déjà s'amorçaient ainsi le repérage et la

déstructionpartielle des ouvrages de défense
ennemis. Cette canonnade préparatoire,
en dehors de son utilité intrinsèque, ne pou-
vait qu'abuser les Allemands sur les moyens
dont nous disposions. Il semble que sous
leur nez — et cela fait grand honneur à
l'ingéniosité de nos armes spéciales — nous
ayoh. réussi à installer et à dissimuler non



seulement nombre de pièces de campagne,
de beaucoup supérieur à leurs estimations,
mais encore de très grosses pièces et des
mortiers puissants dont ils ne pouvaient
nous savoir pourvus. Et cependant la mise
en place de tels engins exige de véritables
travaux d'art qui prennent du temps. La
puissance accrue de notre artillerie par d'au-
tres raisons encore sur lesquelles nous n'in-
sisterons pas, devait les prendre de surprise.

Mais ce ne fut pas de la surprise seulement,
cefutde la terreur et de l'affolement lorsque,
trois jours avant le 25 septembre, donna
avec ensemble toute la gamme des bouches
à feu qui hérissaient notre front: les 75 cou-
vrant de mitraille toute l'étendue de la zone

PIÈCE ALLEMANDE MISE HORS DE SERVICE APRÈS NOTRE ACTION D'ARTILLERIE

avancée des positions allemandes et rasant
fils de fer et parapets; les canons courts
fouillant les abris profonds; les grosses pièces
démolissant les batteries adverses et bar-
rant la route aux troupes *1e seconde ligne.

Spectacle grandiose, spectacle infernal,
s'il en fut. Jamais pareil ouragan de fer et de
feu ne s'était abattu sur un champ de ba-
taille. Ce fut le rasement, le nivellement
presque complet des premières lignes de
tranchées. Seuls résistèrent, dans une cer-
taine mesure, les ouvrages fortifiés. les places
d'armes qui, sur les points culminants, s'in-
tercalaient dans les réseaux des boyaux.

En Champagne, cette pluie de fer se pro-
longea soixante-dix heures durant Un offi-
cier allemand estime que dans le coin où il
se trouvait et où une caverne solidement
maçonnée, à dix mètres de profondeur, n'a
pu le préserver de la mort il est tombé en-

viron 8.000 obus français sur une superficie
de 100 mètres carrés Encore ne savons-nous
pas à quel moment de lacanonnade sa nota-
tion, flatteuse pour nous, a pris fin.

Partout nos troupes trouvèrent les lignes
allemandes remplies de cadavres.

On juge de l'effet démoralisant qu'une
avalanche de ce genre doit produire sur l'en-
nemi. Des troupes aguerries, retour de
Russie,s'enfuirent purement et simplement,
et ce fut le cas devant le front anglais, carlà aussi, de même qu'en Artois, le bombar-
dement préalable fut d'une intensité sans
pareille. Ailleurs, en Champagne, les troupes
allemandes de première ligne, hébétées,
prostrées, se montrèrent incapables de

résistance au moment de l'assaut. La préoc-
cupation qui l'emportait était de sortir de
cet enfer. Aussi déprimante devait être, au
premier moment, surles troupes ennemies de
seconde ligne et de l'arrière cette effroyable
canonnade à laquelle leur propre artillerie
ne pouvait donner qu'une bien faible ré-
plique. On en jugera par ces impressions d'un
correspondant allemand du front occiden-
tal, publiées par la Gazette de Cologne :

« Quel grondement, là-haut, sur la col-
« line!. Toute l'atmosphère était dans un
« état de sourde vibration. On aurait dit
« qu'on ne percevait pas seulement le son
« avec l'oreille. On avait la sensation phvsi-
« que d'être secoué par les ondes aériennes.
« C'était comme si le son émanait des pro-
« fondeurs inconnues de la terre. Cela res-
« semblait plus, à la vérité, au grondement
« souterraind'un volcan lointain en éruption



« qu'à tout autre chose. La croûte terrestre
« était secouée ainsi que je l'ai éprouvé à
« Java et à la Martinique, à de nombreux
« kilomètres à la ronde et tremblait comme
a un homme dans un accès de fièvre. »

Mais rien ne vaut le témoignage de cet
autre ennemi, un expert celui-là puisqu'il
s'agit d'un officier d'artillerie, qui a relaté
longuement ses impressions jusqu'au mo-
ment où une marmite ou un éclat d'obus

français vint mettre fin à ses angoisses.
Son récit, fait au crayon sur son carnet, se
termine par ses mots, qui sont un magnifi-
que hommage à l'habileté de nos artilleurs:

« Et maintenant les « Franzmann » conti-
« nuent à tirer dans le feu. Oh ! comme je
« hais, mais aussi comme j'admire l'artillerie
« française! Ce sont des maîtres dans l'art
« de tirer; nous ne pouvons réellement pas
« les imiter, j'ai le regret de le dire. »

Les brillants succès franco-anglais en Artois
N'OTRE première offensive en Artois avait

donné des résultats brillants mais in-- - complets.Elle nous avait rendus
maîtres de la première ligne de défense alle-
mande, sur - une
étendue de moins
de 10 kilomètres,
mais au nord de
cette zone, dans la
régiondeLoos,nous
n'avions pu pro-
gresser, et tout aus-
si vains avaient été
les efforts de l'ar-
mée anglaise qui
nous prolongeait,
vers le nord, dans
le secteur peu éten-
du de la Bassée.

L'offensive du 25
septembre, au con-
traire,se caractérise
par une réussite de
la manœuvre sur
tout le front d'at-
taque. Aussi essen-
tielle que la nôtre,
en effet, a été cette
fois l'avance de nos
alliés britanniques,
qui, le mois précé-
dent, nous avaient
succédé sur le sec-
teur Vermelles-Bul-
ly-Grenay.

Le barrage alle-
mand dans cette ré-
gionn'aassurément
pas la puissance de
résistance qu'il af-
fecte plus au sud,
où il s'appuie sur
les défenses natu-
relles de la crête de
Vimy. Mais tel qu'il
se présentait avec

LE THÉATRE DES OPÉRATIONSFRANCO-ANGLAISES

ses lignes de trancnées successives et ses
abris fortifiés, aménagés dans le plateau qui
couvre à l'ouest Loos et Hulluch, il n'en
offrait pas moins un système d'autant plus
difficileà emporter, qu'au nord, à deux ki-

lomètres environ au sud de la Bassée, il se
reliait à deux places d'armes formidables, les
ouvrages Kaiser Wilhem et Hohenzollern,
que les Allemands considéraient comme

imprenables.
Lorsquele25sep-

tembre, à six heures
trente du matin, les
troupes britanni-
ques sortirent de
leurs tranchées,
elles trouvèrentde-
vant elles des ad-
versaires démorali-
sés par le bombar-
dement intense
qu'elles avaient su-
bi, un ennemi sur-
pris et del'attaque
elle-mêmeet de sonimpétuosité. En
moins d'une heure,
nos alliés enlevè-
rent la première et
la seconde lignes
de tranchées enne-
mies. A huit heures
du matin, ils péné-
traient, sur les ta-
lons des Allemands,
dans le village de
Loos. Là, ce fut un
combat furieux de
maison à maison,
une lutte dans les
caves où les Alle-
mands avaient or-
ganisé des centres
de résistance et
d'où certains offi-
ciers teutons conti-
nuaient, par le télé-
phone, à guider le
tir de leur artille-
rie;mais finalement
la ruée britanniaue

emporta tout, y compris le cimetière hé-
rissé de mitrailleuses, et, débordantle village
à l'est, les assaillants se portèrent d'un élan
jusque sur la hauteur dite cote 70 qui, à
800 mètres de Loos, domine les charbon-



nages de Lens. Ils
s'y installèrent et
s'y organisèrent.

Plus au nord, les
Anglais étaientpar-
venue jusqu'aux li-
sières d'Hulluch et
une troisième atta-
que les rendait maî-
tres des carrières, à
l'ouest du plateau
qui s'étend entre
Hulluch et Haisne.

Le lendemain les
combats conti-
nuent, avec achar-
nement et si nos
alliés perdent un
peu de terrain au
sud de la cote 70,
ils ont la satisfac-
tion d'avoir pris les
deux fortes redou-
tes Hohenzollern et
Kaiser Wilhelm.

LA RÉGION DE HULLUCH, LOOS ET LENS

Depuis lors, les Allemands ont tenté de
réagir violemment et de remettre ces succès
en question. Au prix des plus gros sacrifices,
ils sont parvenus à reconquérir l'ouvrage
Hohenzollern dont la posses-
sion aux mains des Anglais
représentait une menace de
flanc sérieuse, pour leursail-
lant de la Bassée, mais dans
l'ensemble nos alliés ont main-
tenu leurs gains et tiennent
sous leur feu les abords de la
plaine de Lens; c'était le but
stratégique à atteindre.

Un ordre du jour du maré-
chal French résume ainsi les
résultats obtenus par son ar-
mée, résultats qui dépassent
en importancetous les ex-
ploits précédentsde nos alliés:
les troupes britanniques ont
enlevé, sur une étendue de
6.500 yards, la première et la
seconde lignes de défense alle-
mandes; elles ont fait 3.000
prisonniers, pris 25 canons
ainsi que de nombreuses mi-
trailleuses; elles ont repoussé
de nombreusescontre-atta-
ques de l'ennemi et lui ont
infligé, de ce fait, de très
grosses pertes nouvelles.

Pendant ce temps, dans le
secteur suivant, celui d'Arras,
les troupes françaises faisaient
besogne aussi utile et égale-
ment difficile. L'assaut du

GÉNÉRAL LESLIE RUNDLE
L'un des grands chefs anglais

qui q'emparèizf,,ni de Loos.

9 mai suivi des longs combats qui durèrent
jusqu'en juillet nous avait rendus maîtresde
la première ligne de défense allemande,
Notre-Dame-de-Lorette,Ablain-Saint-Nazai-

re,Carency, Neuvil-
le-Saint-Vaast et le
Labyrinthe.Restait
à emporter la crête
longue de 7 kilomè-
tres — dite assez
improprement crê-
te ou falaise deVi-
my, puisque cette
localité se trouve
bien en arrière de
la ligne de faÎte-
qui nous sépare de
la plaine du Nord
et de Douai, dis-
tant d'une vingtai-
ne de kilomètres.

C'est cette ligne,
située à deux ou
trois kilomètres en
arrière de la pré-
cédente, que nous
avons attaquée le
25, en enlevantpré-
alablement ses

abords. Souchez au centre, avec son cime-
tière, le Cabaret Rouge et le parc de Car-
leul avaient passé de mains en mains au
cours des mois précédents. C'était notre pre-

mier objectif tout désigné.
Lorsque, après cinq jours

de préparation d'artillerie le
signal fut donné, le 25 sep-
tembre à midi, nos troupes,
d'un seul bond, atteignirent
Carleul, le bastion avancé de
Souchez et l'îlot sud de ce
village. D'autres contingents
prenaient d'assaut le cime-
tière de Souchez et se por-
taient sur les premièrespentes
de la cote 119, qui s'étage
entre Souchez et Givenchy.
Plus au nord, nos hommes,
dévalant le long de Notre-
Dame-de-Lorette, abordaient
la lisière du bois de la Hache,
où les Allemands étaient for-
midablement retranchés.

Le feu des batteries alle-
mandes de Givenchy, de Lié-
vin et d'Angres parvint à
ralentirnotreprogressionnais
non à la paralyser. Le 25 au
matin nous tenions le centre
de Souchez, mais nous n'a-
vions pu nous maintenir dans
le cimetière. Le commande-
ment décida alors de traver-
ser Souchez de front pour se
porter sur la cote 119. Les
Allemands,

-

menacés d'être
coupés, abandonnent la place, y compris ie
cimetière. Au cours de ces deux journées
nous avions fait 1.378 piisonniers dont un
grand nombre de combattants valides.



Mais ce n'était la qu'un beau début et la
plus grosse tâche, celle qui consistait à pren-
dre les hauteurs 119 et 140, le point culmi-
nant de la orête de Vimy, restait entière.

C'est un véritable siège qui va commencer,
et une série d'efforts successifs qui, par petits
bonds, nous rapprochera du résultat final.

En partant de Neuville-Saint-Vaast, nous
nous sommes emparés des lignes de tranchées
ennemies à l'est de Thélus, la position alle-
mande qui couvreVimy par le sud. Lente est
notre progression par là, mais continue aussi,
et notre succès s'affirme d'heure en heure.

Plus dure encore est la lutte dans le secteur
du bois de la Folie, aux abords immédiats
de la cote 140. C'est undes plus forts centres
de résistance de l'ennemi et ce n'est qu'au

prix d'un effort de tous les instants,à coups
de grenades et de bombes, que nos troupes,
inlassables, parviennent à y progresser.

Plus au nord, nous rencontrons une
résistance opiniâtre dans les bois de Given-
chy. Mæj; là aussi nous restons peu à peu
sur les positions ennemies. Même emprise
encore entre Sotiehez et Angres.

En résumé, malgré toutes les violenies
contre-attaques de l'ennemi, il est incapable
de s'opposer à l'investissement de plus en
plus étroit que nous opérons de cette falaise
de Vimy dont il souligne lui-même l'impor-
tance militaire en la faisant défendrepardes
troupes de la gardeprussienne, troupes fati-
guées d'ailleurs par de longs combats et
amenées en toute hâte du front oriental.

La lourde défaite des Allemands en Champagne
QUAND, le 25 septembre, à 9 h. 15 du

matin, la vague française sortit du lit
de nos tranchées, submergeanttout

sur son passage, sur un espace de près de
25 kilomètres, ce dut être un spectacle inou-
bliable. C'est en chantant que nos hommes se
ruèrent irrésistiblement sur les trois pre-
mières lignes de tranchées ennemies et tel
fut leur élan, leur impétuosité que moins de
vingt-cinq minutes après le signal du départ

fortement organisés, véritables forteresses
édifiées dans l'intervalle des tranchées
ou établies sur des points culminants.

Si nous parcourons le champ de bataille,
de l'ouest à l'est, d'Auberive à Ville-sur-
Tourbe, nous constatons que les écrits offi-
ciels, si courts, ne sont pas très explicites
sur ce qui s'est passé à notre extrême aile
gauche, c'est-à-dire autour d'Auberive. On
nous laisse simplement entendre que ce

CARTE MONTRANT NOTRE PROGRESSION DANS LE SECTEUR CHAMPENOIS

arrivait en arrière de notre front le premier
paquet de prisonniers allemands.

Sur certains points l'avance, ininter-
rompue, fut de quatre kilomètres. Ni les
centres de résistance ordinaires, ni les batte-
ries des premières positions, aussitôt en-tamées et prises, ne purent arrêter le flot.
Il fallut, pour le briser, certains ouvrages

point d'appui allemand, bâti en gradins et
transformé en citadelle n'a pu être réduit.
La colonne d'attaque suivante s'élevant le
long de la route de Saint-Hilaire à Saint-
Souplet ne put atteindre que les jours sui-
vants le dos du pays, haut de 139 mètres,
connu sous le nom d'Epine de Vedegrange.
Sauf dans ce secteur de 5 kilomètres et dans



celui plus rétréci encore de l'autre aile d'at-
taque, c'est-à-dire à l'ouest de Ville-sur-
Tourbe, nos progrès furent plutôt rapides.
Ils le furent particulièrement dans la région
comprise entre les trois routes qui partant
de Souain conduisent respectivement à
Somme-Py, au tunnel du chemin de fer de
Challerange en passant par la butte de
Souain et à Tahure. Tandis que sur la pre-
mière les braves coloniaux de Marchand ne
s'arrêtèrent que devant la ferme de Navarin,
les troupes d'Afrique franchissaient d'un
bond les lignes allemandes et s'élançaient

BATTERIE ALLEMANDE ABRITÉE PAR UN COTEAU AVANT D'ALLER PRENDRE POSITION

à travers bois dans la direction de Tahure.
A leur droite, les contingents savoyards et
dauphinois s'emparaient d'un saillant enne-
mi, reduisaient l'organisation ennemie du
Trou Bricot et, après avoir dépassé la route
de Souain à Tahure, gravissaient la pente
sud de la cote 193. Penlant que la butte de
Mesnil résistait à nos efforts — et elle con-
tinua à former promontoire au milieu des
positions conquises par nous, — nous pre-
nions d'assaut, au nord de Beauséjour, une
véritable forteresse allemande et ce gain
nous permettait de pousser jusqu'à Maisons
de Champagne, sur la route qui conduit
de Perthes à Cernav-en-Dormoise.

Plus loin, sur la partie orientale du front
de bataille, l'infanterie coloniale s'élançait

à l'assaut du formidable bastion que repré
sente, au nord de Massiges, un plateau auxdoigts escarpés vers l'ouest et vers le sud e
auquel, à cause de sa configuration générale
on a donné le nom de Main de Massiges. Dès
le premier jour, nos magnifiques troupe
atteignaient le sommet haut de 191 mètres

En résumé, en une seule journée, nou
avions conquis un terrain d'une superficie
de 40 kilomètres envron, pris un matérie
considérable, dont une centaine de canon
dont le nombre fut porté ultérieurement à

144 et fait une vingtaine de mille de pri

sonniers, avec un pourcentage considérable
d'officiers.Il s'agissait maintenant d'entamer
la seconde ligne de défense ennemie allant
de l'est de la ferme de Navarin à la Justice
avec les saillants que formaient dans nos
nouvelles lignes les fortes positions, restées
aux mains de l'ennemi, de la butte de Souain,
la butte de Tahure et la butte de Mesnil.

A l'ouest de la ferme de Navarin, grâce
à la jonction de deux colonnes, nous pre-
nions fermement pied sur la cote 193. Plus
à l'est, nous nous installions au sommet de
la cote 201 qui fait face à la butte de Tahure
et assurions la conquête de cette dernière
en enlevant d'assaut un fortin qui en défen-
dait les abords. Notre avance fut tout aussi
caractérisé sur la Main de Massiges.



Unecontre-
attaque alle-
mande partie
du nord-est,
région dela
Justice, essaie
vainement de
remettre tous
nos progrès en
questiondans
ce secteur.Les
troupes d'as-
saut furent ba-
layéesparlefeu
denosmitrail-
leuses et de no-
tre artillerie.

A partird'oc-
tobre les con-
tre-attaques de
l'ennemi,qui
nous oppose la
plus grosse par-
tie de ses réser-
ves, vont d'ail-
leurssemulti-
plier surtout
le front de
Champagne. Sa
résistanceest
particulière-
mentforteàla
buttedeMes-
nil,oùl'enche-
vêtrementdes
boyaux alle-
mandsetfran-
çais constitue
unterrain d'as-
sautdifficile.
Nous parve-
nons cepen-
dant, dans la
nuitdu1erau
2 octobre, à

FANTASSINLANÇANT UNE GRENADE A 1\1'\1:'0.',

(Voir page 047 l'article spécial consacré aux projectiles de tranchées)

progresser sur ce point et forçons les Alle-
mands à se retirer de leur deuxième ligne
de tranchées sur leur troisième position.

Le 8 octobre, nous faisons un nouveau

bond impor-
tant.Au centre
de la deuxième
position alle-
mande,nous
prenons d'as-
saut Tahure et
nous nous ins-
stallonssurla
buttedecenom
qui, à 192 mè-
tres d'altitude,
domine le vil-
lage au nord.

Mais, il faut
bien le recon-
naître, la deu-
xième position
allemande res-
te forte. Elle
l'est d'autant
plus que la dé-
fense ennemie,
établieàcontre-
pente,échappe
le plus souvent
à notre obser-
vation directe.
Au surplus,de-
vrions-nous
l'enlever que
déjà il organise
une troisième
ligne sur les co-
teaux qui bor-
dent le Py au
nord. Certes,
nous sommesenmesuredele
déloger de sui-
te, mais ce ré-
sultat, si nous
voulons l'obte-
nir sans délai,
nous coûterait

de lourds sacrifices. On peut se demanderdans
ces conditions si le haut commandement ne
jugera pas expédient de préparer à loisir, pa-
tiemment, cettesecondepartiedesopérations.

De l'Argonne à la Haute-Alsace
L .l'TIVIT: sous forme de duels d'artil-

lerie et de combats à coups de grenades
a pour ainsi dire été ininterrompue enArgonne.Des principales attaques de l'enne-

mi, nous citerons: celle du 11 août, renou-
velée par trois fois entre Binarville et la
Fontaine-llouyette; celle plus forte, menée
le 8 septembre, après un bombardement in-
tense, contre nos lignes de la partie occiden-
tale de la forêt, et suivie le lendemain par une
série d'assauts nocturnes à la Fontaine-aux-
Charmes; celle encore du 27 septembre, ten-
tée sans plus de bénéfices, à la Fille-Morte.

En Lorraine, c'est sur le front Lintrey-
Reillon que nous avons eu à repousser quel-
ques reconnaissances ennemies.

Dans les Vosges, peu de faits à signaler.
Le 9 septembre, les Allemands nous atta-
quèrent sur l'Hartmannsvillerkopf et réus-
sirent à prendre pied dans nos tranchées du
sommet; une contre-attaque nous les rendit.

Il faut arriver au 10 octobre pour trouver
de nouveau dans les communiqués le nom
de l'Hartmannsvillerkopf. Encore n'est-ce
que pour enregistrer une violente lutte, à
notre avantage, de bombes et de torpilles.



LE GÉNÉRAL ALEXEIEF, LE NOUVEAU CHEF D'ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL DES ARMÉES RUSSES
Il a remplacé le généralIanouchkevitch, appelé par le tsar à lUI autre poste.



Quelques valeureux généraux russes

CîKNKRAI, TCHERRACHEFF

1
GÉNÉRAL PAr.KRWTTClI

Gd-DUC D'OLDENBOURG
1

GÉNÉRAL (;. E. V. PESTICHT

I
Gal BOUTCH-BRIEVITCH

GÉNÉRAL NIKITIN

pOURle sang-froid et le cou-
rage qu'ilsontmontrés

pendant la difficile retraite de
Pologne, les généraux Tcher-
bacheff, Palkewitch et Boutch-
Brievitch ont reçu des mains
du tsarla croix deSaint-Geor-
ges de quatrième classe. Le
généralNikitin commande les
troupes du district d'Odessa,
réunies pour être transportées
enBulgarie, en cas de besoin.

GÉNÉRAL H. II. MARTOS

LE grand-duc d'Oldenbourg
a le commandement géné-

ral des postes d'évacuation et
desformations sanitairesdans
la zone de combat. Les géné-
raux lUarlos et Pesticht, après
s'être distingués en maintes
actions, ont été tués tous deux
pendant le repliement des ar-
mées russes en arrière deBrest-
Tdtmvsh. C'étaient dP1J,,'Y' chefs
d'unevaleurreconnu detous.



--Chefs allemands surle frontoriental

VON GEROK VON LAUENSTEIN



FAISANT FACE AUX AUSTRO-ALLEMANDS
LES RUSSES REPRENNENT

UNE FRUCTUEUSE OFFENSIVE
-

Lics mois d'août et de septembre n'ont
apporté aux Allemands, sur le front
oriental,quedes satisfactionsassezillu-

soires. Ils avaient cru sur les trois secteurs de
Courlande et de Lithuanie, de Pologne et de
Volhynie, de Galicie enfin, infliger - aux
Russes des échecs tels que ceux-ci, envelop-
pés et détruits, dussent abandonnerla partie

En réalité, nos alliés ont accompli une

retraite en bon ordre, jusqu'au jour où ils
ont eu réuni les renforts et les munitions qui
leur étaient indispensables, — après quoi
ils ont repris l'offensive, forçant les Austro-
Allemands étonnés à reculer à leur tour. Les
manœuvres compliquées auxquellesHin-
denburg, Mackensen et leurs lieutenants
s'étaientlivrés avaient coûté à nos ennemis
plusieurs centaines de milliers d'hommes.

En Courlande, nos alliés résistent énergiquement

DXJRANT ces deux derniers mois,la Cour-
lande, la Livonie et les régions envi-
ronnantes ontété le théâtre d'une des

luttes les plus importantes
de toute laguerre.Déjà, dans
les mois précédents, Hinden-
burg, après avoir franchi la
lisière de la Prusse orientale
et le Niémen, s'était attaché
à progresser vers le golfe de
Riga, en concertant son ac-
tion sur terre etles opérations
sur mer. Cettemarche à l'aile
gauche avait, dans sa pensée,
un doubleobjectif: menacer
éventuellement Petrograd et
tourner le centre russe quise
couvrait de la Vistule et de
sa ligne fortifiée. Jusqu'au
1er août cettetactiquen'avait
donné que des résultats se-
condaires. Allait-elle en pro-
duire de plus sérieux?

Larégion dont nousde-
vons nous occuper ici est
arrosée par le Niémen dont le
cours estdes plus sinueux et
qui, dans plusieurs de ses
tronçons, constitue pour une
armée réduite à la défensive,
un excellent barrage: par les
affluents du Niémen dont les
principaux sont la Doubissa
et laVilia — etparlaDonna,
fleuve importantqui se jette
dans le golfe de Riga. Elle

GÉNÉRAL POLIVANOFF
Le nouveau ministre delaGuerre

de Russie.

est assezmamelonnée, bien que les hauteurs
oscillent seulement entre 100 et 200 mètres
et contient une zone lacustre trèsdéveloppée

et d'aborddifficile,entre la Vilia et le iémcII.
Au début de la période qui nous occupe,

Hindenburg s'est surtout efforcé d'atteindre
Riga. C'est, d'une part, qu'en
s'emparant de cette ville il
acquérait une base solide, à
proximité relative de Petro-
grad, et pouvait y fortifier
encore sa position en s'ap-
puyant sur la flotte alle-
mande; c'est, d'autre part,
que la prise de Riga, l'une
des grandes cités de l'empire,
devaitavoir une répercussion
morale considérable. Il dis-
posait de forces très denses,
alors que les forces russes
adverses étaient, au début,
assez réduites et manquaient
de munitions. Ce ne fut
qu'au mois de septembre, en
réalité, et après que le grand-
duc Nicolas eut quitté le
commandement en chef, que
le généralAlexeieffut devenu
chef d'état-major général, cl
que le général Roussky eut
pris le commandement du
secteur de Courlande et de
Lithuanie, que cette aile
droite russe affirma toute fiH
consistance,toute sa solidité.

Dans les premiers jours
du mois d'août, nous trou-
vons les forces allemandes
aux alentours d'Eckau, à

une faible distance de Riga, età Pone-
viecz, qui se trouve au sud de cette dernière
ville, directement au nord de Kovno. Elles



ont de beaucoup dépassé Schawli, autour
de laquelle tant d'engagements ont été
livrés. Elles tentent coûteque coûtedes'em-
parer de la ligne de la Douna, au nord-est, et
au sud-est, de tout le cours du Niémen. La
tâche est malaisée, comme Hindenburg s'en
aperçoit: tandis qu'il envoie vers Riga de
gros contingents d'infanterie avec de l'ar-
tillerie de campagne, il installe de la grosse
artillerie sur la rive droite du Niémen, pour
bombarder les positions avancées de Kovno,
et passer, s'il se peut, sur la rive gauche. La
résistance est tenace. Dans la partie nord du
secteur, entre la Douna et Eckau, les Russes

LE NOUVEAU FRONT DE COMBAT DES RUSSES DANS LES PROVINCES BALTIQUES

utilisant la voie ferrée de Riga à Dwinsk,
délogent les Allemands de la vallée infé-
rieure du fleuve et les poussent l'épée dans
les reins; sur le Niémen, ils brisent les pre-
miers assauts qui leur sont donnés et infli-
gent, devant les fortifications de Kovno,
d'énormes pertes à leurs assaillants. A la fin
de la première semaine d'août, Hindenburg,
qui a subi des échecs sérieux à Friedrichstadt
(oÎl se trouve l'un des passages principaux
de la Douna), et à Vilkomir, sur un des
affluents septentrionaux du Niémen, n'a
pas encore avance d'une ligne. Mieux, dans
la région de Vilkomir, où il s'acharne, parce
qu'elle commande à la fois les routes de
Riga, de Dwinsk, de Kovno et de Vilna, il
est contraint à la retraite et laisse de nom-
breux prisonniers et du matériel. C'est alors
que, surpris d'une telle défensive, il appelle
des renforts considérables, car toute la ma-
nœuvre. dont il est l'inspirateur sur le front
oriental, bien qu'il ne commande directe-

ment que sur un tiers de ce front, risque
d'échouer en totalité, si l'aile gauche est
contenue plus longtemps. C'est sur la ligne
Kovno-Mitau qu'il attend ces renforts,
concentrant momentanément ses attaques
sur la forteresse de Kovno. Dans la nuit
du 9 au 10 août, un formidable assaut, in-
fructueux comme les précédents, est encore
donné à cette place, et trois bataillons alle-
mands sont presque totalement anéantis.

Les lieutenants de Hindenburg, von
Below et von Eichhorn, reprennent leur
offensive vers le 12 août, autour de Jakobs-
tadt et de Vilkomir. mais les troupes russes

contiennent leur effort avec tant de vail-
tance qu'ils sont obligés de reculer. Les
Allemands sont plus heureux aux alentours
de Kovno dont l'occupation leur paraît la
condition de toute opération ultérieure en
Lithuanie. Ils donnent assaut sur assaut
sans se soucier de leurs pertes, qui sont
effroyables, et la prise du village de Godlevo,
à 7 kilomètres de la ville, leur fournit une
nouvelle et précieusebase pour leur bombar-
dement, dont les séances continuent.

La deuxième semaine d'août est marquée
par des luttes acharnées sur un front de plus
de 120 kilomètres, et sans que Hindenburg
puisse encore se targuer d'un succès. Les
Russes tiennent bon autour de Mitau et sur
la Douna. Le feld-maréchal allemand va-t-il
renoncer au mouvement qu'il a conçu et dont
l'intérêt est si grand pour l'ensemble des
opérations orientales? Non point. Peului
importe de sacrifier les hommes. A Kovno.
il se borne à suspendre les assauts d'infan-



terie, pour redoubler la violence de sa ca-
nonnade. C'est ici qu'il obtiendra sa pre-
mière satisfaction, encore qu'elle soit très
chèrement payée. Le 16 août, après avoir
reculé de 10 à 15 kilomètres siu tout le sec-
teur qui va de Mitau à Vilkomir, après avoir
été chassé de Mitau par une lutte sanglante
au moment où il comptait faire son entrée
solennelle dans la ville, il réussit à enlever
plusieurs fortins de Kov-
no, écrasés par ses gros
obus, et à occuper les in-
tervalles de ces fortins.
Dès lors, le sort de cette
place apparaît réglé, et le
18 août, un communiqué
de l'état-major allemand
signalelaprise de Kovno.

Ilindenburg va main-
tenant s'efforcer d'enlever
Rigaetdeprogresservers
Vilna; mais Riga, qu'il
peut attaquer à la fois par
terre et par mer, constitue
son principal objectif.

La prise de Kovno a
valu aux Allemands une
assezgrosse déception, les
troupes russes de la gar-
nison ayant réussi à re-
joindre les effectifs de
campagne dont le centre
était à Kochedary, à la
jonction des voies ferrées
Libau-Vilna et Kovno-
Vilna. Le repli russe s'est
effectuéavec rapidité, mé-
thode et ingéniosité.

Ilindenburg se venge
en reportant tout son
effort sur la région com-
prise entre Kovno et Vil-
na, où il lance ses innom-
brables corps le long de
la voie ferrée, vers le
nœud de Kochedary.

[ci. en dépit de la té-
nacité de nos alliés, la
poussée allemande s'opère
avec plus de succès. Les

LE GÉNÉRAL. COSAQUE CHKLMtTZKY
Poursaconduite héroïque surles
champs de bataille, ce valeureuxchef
a étédécoré Ilflr le tsar de l'Aigle blunc
avec glaivesetdel'ordredeSaint-

17adimir,égalementavecglaives.

habitants de Vilna émigrent enmasses à
l'approche des colonnes allemandes qui, vers
le 25 août, ne sont plus qu'à une cinquan-
taine de kilomètres de la ville.

Dans cette partieseptentrionaledusecteur
de Livonie et de Courlande, les forces alle-
mandes tâchentdecouper RigadeDwinsk,enfranchissantla Douna, entre Friedrichstadtet
Jacobstadt, mais elles subissent dans leurs
assauts renouvelésde très fortes pertes et
n'avancent que légèrement. Elles contrai-
gnent cependant les Russes à se replier à
l'ouest de Frieùrichstadt, tandis qu'elles arri-
ventle 18aoûtàNovoiéTroki,à25 kilomètres
-le Vilna. Mai^ lorsque Ilindenburg.oui croit
avoir la partie gagnée, tente une diversion

sur Riga, au Horfl d'Eckau, et attaque sous
un feu d'ouragan de son artillerie, la tête de
pont russe de Friedrichstadt, sur la Douna,
il subit une série d'écliecs et perd de nou-
veau des milliers d'hommes. Ce succès incite
les Russes qui s'étaient repliés sur les deux
rives de la Vilia — plus au sud — versVilna,
à esquisser une offensive qui ne tarde pas
à se développer opportunément. Dans une

des affaires qui marquent
cette offensive, ils enlè-
vent quatre canons etdes
mitrailleuses, puis conti-
nuent à progresser; ils
arrivent à proximité de
Vilkomir et lancent leur
cavalerie dans les alen-
tours de Shcrvinty.

Ils sont, il est vrai,
moins heureux entreOra-
ny et Olita, au sud de
Kovno, oil se livre toute
une série de combats au
début de septembre, com-
bats importants, parce
que de leur résultat dé-
pend, pour nos alliés, le
maintien des communica-
tions directes entre Vilna
et Grodno, cette ville
étant depuislaifnd'août
très fortement menacée
par les corps allemands.

FinalementIlindenburg
conquit deux passages surlaDouna,prèsdeFrie-
drichstadt, mais sans que
cette opération parût dé-
cisive, car le cours de
la rivière est très rapide
et d'ailleurs les troupes
russes étaient très nom-
breuses dans cetterégion.
Le 7 septembre, les Al-
lemands dépassaient a
l'ouestlevillagedeTroki.
Le 9, ils arrivaient an
nord deVilna,à Chwintu,
qui est située à 50 kilo-
mètres de cette place, et

ils se retranchaient fortement,comme si leur
offensive était brisée. Il n'enétait malheureu-
sement rien,car les jours suivants,serendant
maîtres d'une partie de la voie ferrée de
Dwinsk à Vilna, ils touchaient au nœud de
chemins de fer de Sventsianv.Cette marche
des colonnes allemandes autour de la capi-
tale de l'ancienne Lithuanie, bien qu'elle ait
coûté plusieurs dizaines de milliers d'hommes
à l'ennemi, constitue de sa part une manœu-
vre savante et qui finalement aboutit à son
objectif. Dès le 13 septembre, il apparut
que la situation de Vilna était compromise,
quand Roussky eut ramené ses troupes au-
tour de la station de Podbroie. entreVilna
et Sventstiany, Le 19, la ville succombait

.-



mais l'armée russe, bien que serrée de trois
côtés à la fois, avait pu s'échapper par des
défilés étroits. Les 50.000 hommes que les
Allemands avaient sacrifiés pour obtenir ce
succès relatif constituaient un prix bien
élevé! La ligne russe n'était pas coupée:
Below, Eichhorn et Hindenburg n'avaient
abouti qu'à l'infléchir, tandis qu'entreVilna.
Dwinsk et Riga toutes leurs attaques étaient

•ieiiîeuréesà peu près stériles. Ici le terrain
conquis apparaissait des plus modestes.
Quant au fameux raid des treize divisions
de cavalerie, il s'était heurté aux Cosaques
et avait été arrêté net en cours de route.

Dans les premiers jours d'octobre, les
nouveaux efforts allemands contre Dwinsk
furent repoussées par Rousski avec de
très lourdes pertes pour les assaillants.

En Pologne, les Russes contiennent les Allemands

C"KST dans cette partie du front oriental,
en Pologne et dans le gouvernement
de Grodno, que les Allemands ont

progressé le plus rapidement au cours des
deux derniers mois. On se souvient que pen-
dant près d'un an,ilsavaient été arrêtés
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entre leur frontière et la Vistute et que sur
certains points de cette bordure ils avaient
laissé des dizaines de milliers de morts. A la
date du 15 mai. ils étaient encore entre les
lacs de Mazurie et la Narew, et demeuraient
à une sérieuse distance de Varsovie, d'Ivan-
gorod, très loin de Lublin et de Krasnick.
S'ils ont pu s'avancer au cours de cet été jus-
qu'aux marais de Pinsk et jusqu'au moyen
Niémen, ç'a été uniquement grâce à la supé-
riorité de leur artillerie et à la pénurie de
leurs adversaires en munitions. Pour ces
derniers, iln'en est plus demême aujonrdïltli
et ils le font bien voir à leurs ennemis.

Outre Varsovie, qui était tomber imv
mains des Allemands le 5 août, et Lublin.

qui avait eu ec sort trois jours plus tôt.
les villes importantes de h Pologne sont
llrest-Litoysk. qui a 45.000 habitants. et
Bielostok, qui en a 70.0UO.En dehors de la
Pologne proprement dite, au nord de la
Xarew et sur le moyen Niémen, est assise

Groduo, qui a une population légèrement
inférieure à celle de Bieiostok.

Dans la période qui nous occupe, les
armées allemandes attaquent le secteur
polonais et le gouvernement de Grodno par
la ligne de laNarew,aunord,et par la région
située sur la rive droite de la Vistule, au
centre. Il s'agit pour elles de refouler les
forces du grand-duc Nicolas bien au delà du
Bug et de s'emparer de la seconde et forte
ligne de défense que constitue ce fleuve.

Léopold de Bavière et ses lieutenants ne
s'étaient pas attardés, au début du mois
d'août,dans les places de laYisluIe évacuées
par les Busses et conquises par eux. TmdN
qu'un effort désespéré était tenté sur la
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Narew et au sud de cette rivière, entre
Ostrolenka et le Bug, ils s'engageaient réso-
lument sur la grande chaus-
sée qui va vers Wlodawa.

De part et d'autre,la lutte
était sanglante. A Ossowietz,
le 6 août, les Allemands don-
naient un assaut qu'ils sou-
tenaient en lançant d'épais
nuages de gaz asphyxiants,
mais ils ne tardaient pas à
être délogés des positions
qu'ils avaient temporaire-
ment occupées; au confluent
de la Narew et du Bug, à
Serotok, ils étaient battus;
ils n'enregistraient unavan-
tage qu'à Ostrow, entre Os-
trolenka et la voie ferrée de
Yarsovie à Petrograd.

Pendant toute la période
du 7 au 12 août, des combats
violents, mais un peu incohé-
rents, se livrent sur ces dif-
férents secteurs. Le 13, les
Allemands aboutissent à en-
trer dans Wlodawa, qui est à
S)5 kilomètres à l'est d'Ivan-
gorod, et à 56 .au nord de
Kholm. Mackensen avait re-
çu ordre de prendre ce point
à tout prix, parce que l'état-
inajor berlinois croyait pou-
voir, grâce à lui, assurer l'en-
cerclement des Risses; -mais à peineMackensenétaii

-

» N-c' -i
VON JURDOLF

Généralautrichiencommandant
une divisiondecm'alrrif.

il dans Wlodawa que ses adversaires repre-
naient une vigoureuse offensive. I,e général

Alexeïefl' avait envoyé des renforts et des
canons et ses troupes réussissaient à refou-

ler les Allemands de 30 kilo-
mètres en arrière.

Durant les journées sui-
vantes, le centre de l'action
en Pologne futentreSiedlets
et Lukov, près de la jonc-
tion des lignes d'Ostrolenka
et de Varsovie à Lublin. Le
14 août, les Russes enlevaient
800 prisonniers près de Lu-
kov, en même temps qu'un
certain nombre de mitrail-
leuses. Les Allemands,repre-
naient leur avance vers le
Bug et arrivaient au fleuve
en amont de lanov qui est
en avant de Brest-Litovsk.

Vers le 18 août,toujours
tenus en échec aux alentours
de Novo-Georgievsk, qui es1
au confluent de laVistule et
du Bug, les Allemands sont
installés le long de la Na-
rew supérieure,menaçant les
abords de Biclostok et de
Bielsk, puis de là s'infléchis-
sent vers le sud-est. Ils mul-
tiplientdes attaques qui leur
font presque chaque fois ga-
gner un peu de terrain, mais
qui, le plus souvent, leur va-
lent des pertes sensibles.
Novo-Georgievsk tombe le
20 août. exactement quinze

joura après la chute de Varsovie.
Le22août. Ossowiety.,quisetravaitdès



lorsquelquepeuenl'air,vulereplidela
ligne russe, est évacuée. L'ennemi y en-
tre aussitôt, mais ne trouve rien d'intact.

La retraite toujours méthodique des
Russes et la poussée des Allemands sur la
rive droite du Bug, au nord et au sud de
Brest-Litovsk déterminèrent logiquement
l'évacuation de cette ville, qui commandait
la seconde ligne de défense. C'eût été pure
chimère, et c'eût été un grave danger à la
fois que de prétendre y soutenir l'effort des
envahisseurs, car les lignes de recul sont rares
et difficiles en arrière de Pinsk, Le 25 août,
les Russes font sauter les fortifications et les
ponts du Bug et se mettent en mouvement
vers l'est. En somme,ce repli est prescrit non
seulement à la garnison, mais à tous les corps
qui sont stationnés entre laforêtdeBielovicz
et Kovel, située sur une des branches du Pri-
pet supérieur. Au début de septembre, les
Allemands atteignent Lipsk et Sidia, à une
trentaine de kilomètres à l'ouest de Grodno
et ne tardent pas à s'emparer de cette place.

Maîtres de Grodno, les lieutenants de
Mackensen marcheut maintenant vers le
sud-est, dans la direction de Volkovysk et
de Slonim, en remontant la Cliara.

Pendant la fin de la deuxième semaine el
aussi durant la troisième semaine de septem-
bre, des actions violentes s'engagent vers
Skidel, à l'est de Grodno, et vers Koujny.
au nord du Pripet, le point de convergence
des effectifs du prince Léopold de Bavière et
du général von Eichhorn étant Pinsk.

Les Russes obtiennent des succès signalas
tant au nord qu'au sud de Pinsk. Mais l'en-
nemi, après s'être rendu maître du cours
de la Chara, et après avoir investi Pinsk au
nord et au sud, entre dans cette ville le
17 septembre. Il subissait un éehec sérieux,
le 21 septembre, au village de Lychtcha. et
un autre, le 24, entre Pripet et Chara.

Au début d'octobre, les Russesreprenaient
brusquement l'offensive et rejetaient l'en-
nemi au delà de la Chara. C'était J'ouver-
ture d'une phase nouvelle pour nos alliés.

Les défaites des Austro-Hongrois en Galicie

LA troisième partie du théâtre oriental
de la guerre comprend la lisière de la
Galicie et la Volhynie, la province

russe la plus rapprochée de cette frontière.

fKS POSITIONS OCCUPÉES PUt LES AJIMÉKS RITqQFrl DF. LA GALICIE
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("étaitlà que, jusqu'à cette période, les
Austro-Allemandsavaient remporté leurs
plus grands succès :c'étaitlàque, dans la

phase qui nous occupe maintenant, ils
allaient rencontrer les plus sérieuses diffi-
cultés et subir les plus grands revers.

A la vérité et bien que toutes les troupes

ennemies de cette légion fussent placées sous
le commandement dVMackensen. qui opère
maintenant contre les Serbes, elles étaient



en grande partie composées d'effectifs autri-
chiens; les lieutenants de Maekensen s'appe-
laientljntiIlgen, Pflanzer et Bœhm-Ermoli.

11 était très important pour les Hlisses de
ne pas se laisser débusquer totalement de la
Galicie et de garder le contact avec les Rou-
mains, dont le Pruth arrose le territoire
avant d'entrer en Pologne autrichienne.
Il y avait th pour nos alliés un objectif d'une
valeurà la fois politique et militaire, puis-
qu'ils attendaient toujours que le cabinet de
Bucarest prît et proclamât
sa détermination. La région
entre la frontière russe qui
longe la Sbrucj et le Sereth,
qui coule du nord au sud
vers le Dniester, en arrosant
Tarnopol et Trembloyla, et
dont il sera beaucoup parlé,
estclesplusmarécageuses.
Plus àl'ouest du Sereth,
coule, dans la même direc-
tion. la Strypa, qui se jette
dans le Dniester, un peu en
aval de Stanislau.

La Volhynie s'étend au
nord-est de la Galicie. Le
fleuve principal en est le
Styr, qui se jette dans le
Pripet après avoir traversé
les marais de Pinsk. Les
villes peuplées y sont rares.
Les centres les plus denses
sont justement outre la capi-
tale Jitomir les places fortes
qui constituent le triangle de
Volhynie: Rovno, siège de
corps d'armée, à peu près à
mi-chemin de Varsovie et
d'Odessa, à 450 kilomètres
de Kiev; Dubno, d'où part
l'emhranchement de la voie
ferrée de Kremenetz, et
Loutsk, ancienne capitale de
la province, sur le Styr.

L'intérêtdel'occupationde
cette partie de la Russie étiit
pour les Austro-Allemands

GÉNÉRAI. VON IHIRDOW
Atirlirt desjournauxallemands,
il commandait ladivisiondé
cavalerieteutonnequientrala
jirrjriièredanslavillerussede
1)(irodno. (I

de s'assurer une voie d'accès à la fois sur
Kiev et sur Odessa. Mais de ce côté les obsta-
cles allaient être aussi graves que sur le che-
min de Petrograd et de Moscou. Pour relier
par la pensée ce théâtre des opérations au
précédent, il suffit de se rappeler que Loutsk
n'est qu'à 75 kilomètres de Kovel, située sur
une des branches du Pripet. au sud-est de
la forteresse de.Brest-Li1ovsk.

Au début du mois d'août, les opérations
sur le Dniester et sur la Zlota-Lipa, où tant
d'engagements avaient eu lieu en juillet,
n'ont qu'une ampleur médiocre. C'est le
moment où Léopold de Bavière s'efforce de
gagner du terrainaprès la prise de Varsovie,
entre Vistule et Bug, et le théâtre de Calicie,
nar suite, ne se révèle que très sccondaire.
A peine sionale-t-on quelques engagements'

d'artillerie entre le haut Bug et le haut Styr,
et plus au sud, à l'ouest de la Strypa. Les
communiqués du grand-duc Nicolas sont,
à cet égard, d'un laconisme absolu. Les
7 et 8 août, un combat tout local se livre au
confluent du Dniester et de la Strypa, entre
Autrichiens et Russes. Le résultat en est à
peu près nul. Le 13 août, les Russes enlèvent
deux lignes de tranchées sur la Zlota-Lipn.

Les bulletins officiels de nos alliés s'abs-
tiennent alors de faire mention jusqu'au *

25 août du secteur méridio-
nal, où manifestement les ad-
versaires demeurent en pré-
sence, attendantles résultats
qui seront acquis sur le sec-
teur central. Si les Allemands
sont battus dans la région du
Bug moyen, ils n'auront au-
cun intérêt à avoir progressé
plus au sud, et si les Russes
reculent au delà de Pinsk,
tout succès sur le Dniester
deviendra pour eux super-
flu. Ainsi s'explique très sim-
plement cette immobilité des
deux partis. Le 25, le grand-
duc annonce, en termes gé-
néraux, une canonnade sur
le front de Galicie. Mais a
partir du 26, le mouvement
allemand s'étant dessiné dans
le secteur central, l'activité
s'y manifeste de nouveau.

L'ennemi, en effet, tente
maintenant une attaque sur
la presque totalité de sa li-
gne, son offensive étant tout
spécialement vigoureuse à
Brezezany, qui est située à
la droite de la Zlota-Lipa et
sur la voie ferrée de Lemberg
à Tarnopol.L'ennemi semble
d'ailleurs avoir la supériorité
et c'est ce qui décide le haut
commandement russe à ren-
forcer ses effectifs. Les nou-
velles de Bucarest signalent

à ce moment l'arrivée de très importants
contingents de troupes de réserve, près de
la frontière roumaine,non loin de Bojan.

L'attaque austro-allemande est d'ailleurs
surtout dirigée — et les événements ne
tardent pas à en préciser la portée — sur la
Volhynie. Mackensen prend comme base la
région deVladimir-Votynski,à l'est du haul
Bug, et développeson action vers le Styr,où
il vise la forteresse de Loutsk. Aussi le géné-

-ral Ivanof, qui commande les Russes de ce
secteur, et qui gardera le commandement
après qu'aura été remanié par Alexeïcf le
dispositif d'ensemble, procède-t-il àun dé-
placement de ses contingents. Il s'agit d*
protéger le triangle de Volhynie.

L'offensive austro-allemande progresse en
cette région dans les derniers jours d'août,



et le 30, un combat se déroule à Loutsk. sur
- les deux rives du Styr. Le front russe, de ce

côté, semble être resté assez sinueux, car
tandis qu'on se bat à Loutsk, on se bat aussi
beaucoup plus à l'ouest, à proximité de
Vladimir. La bataille prend un tour très
acharné, non seulement en Volhynie, mais
en Galicie, près de Tarnopol, où, dans une
seulejournée, les Russes repoussent jusqu'à
huit attaques successives de leurs ennemis.

Les Austro-Allemands croyaient enve-
lopper l'aile gauche de nos alliés, et la séparer
violemment de la frontière roumaine. En
réalité, ils perdent en uneseule journée,
30 canons, 24 mitrailleuses et 3.000 prison-

GÉNÉRAI, COLARD

Nommé gouverneur de la
Galicie après l'évacuation
d'unepartiede celleprovince

par les Russes.

mers. La leçon est
bonne.de ce côté.
Et lorsque von
Pflanzer, qui dis-
pose de cinq corps
d'armée, fait ve-
nir ses renforts à
la - rescousse, il
laisse sur le ter-
rain de nombreux
morts et blessés,
entre Zlotchof et
Boutchach,lelong
d'une lignedeprès
de 90 kilomètres.
Les Russes se dé-
fendent avec une
vigueur extrême
dansl'angle de la
Galicie orientale.

Audébutdesep-
tembre, ils sont
obligés de pour-
suivre leur repli
en Volhynie. De
temps à autre, il
font un bond en
avant, ramassent
quelques milliers

de prisonniers,puis reculent méthodiquement
devant un adversaire quelque peusurpris.

Loutsk est occupée par les Allemands le
2 septembre, nos alliés s'étant retirés a une
quarantaine de kilomètres à l'est du Styr.
sur le front Olyka-Radsivilof, mais ce recul
détermine un autre recul en Galicie. Les
Russess'appuient en couvrant Kiev, sur un
massif de collines boisées, d'un accès diffi-
cile, puis plus au sud, sur la rivière Sereth,
qui coule à 50 kilomètres à l'est de la Zlota-
Lipa, et enfin sur le Dniester, où Zalechiki
demeure en leur possession. Mais ils ne se
confentent pas de la défensive. Ils prennent
à leur tour des offensives partielles et qui
causent de grosses pertes à l'ennemi; usant
avec habileté deleursautos-mitrailleuses, ils
accomplissent des raids subitsqui décon-
certent les troupes de Mackensen: ces offen-
sives se succèdent à la droite du Styr, sur le
Sereth, et jusqu'au Dniester, si bienque
du 2au 3 septembre ils capturent plus de

3.500 hommes Maintenant lescommuniqués
parlent quotidiennement de batailles en
forces. Les Allemands font un effort acharné
pour se saisir de Rovno et de Dubno et con-
quérir ainsi tout le triangle de Volhynie. Tls
cheminent lentement, d'un côté parce qu'ils
sont harcelés à chaque instant, de l'autre -
parce que le pays qu'ils traversent a étédé-
vasté par les Russes selon un planpréconçu.

Il faut que l'état-major de Berlin et celui
de Vienne attachent désormais une impor-
tance extrême à ce secteur, tant négligé
auparavant, car ils y groupent jusqu'à seize
corps, soit près de 500.000 hommes, sur un
front de 200 kilomètres. Cette concentration
tormidableneleur
vaudra d'ailleurs
aucun profit sub-
stantiel, tout au
contraire. Au mo-
ment précis où
elles'achève.com-
mence pour Mac-
kensen une série
d'échecssignifica-
tifs. Le 7 septem-
bre, près de Tar-
nopol, Ivanof in-
flige une véritable
défaiteàla 3e di-
vision de la garde
prussienne, à la
48e divisionde ré-
serve allemande,
à une brigade au-
trichienne et à
unenombreusear-
tillerie. Du coup,
aprèsavoirfait des
milliers de morts
et de prisonniers,
il capture 200 of-
ficiers,8.000hom-
mes et 30 canons.

GÉNÉRAL. DRAISING
Il commande une division
allemande qui combat, en

Galicie, avec les troupes
deFrançois-Joseph.

Cette victoire était complétée par uneautre
victoire remportée un peu plus au sud, à
Trembovia, où le chiffre des prisonniers était
de 40 officiers et 2.500 soldats. Depuis le
3 septembre, nos alliés avaient enlevé sur
le Sereth, 383 officiers, 17.000 hommes,
33 canons et 66 mitrailleuses. On pouvait
dire que les Austro-Allemands ayant perdu
sur ce front la valeur d'un corps d'armée en
peu de temps, l'avantage d'Ivanof était
d'ordre nonseulement tactique, mais encore
stratégique. Et la poussée de von Pflanzer
sur Kiev paraissait nettement enrayée.

Les victoires des 7 et 8 incitaientles Russes
à poursuivre leur marche en avant. Le H)
septembre, ils faisaient encore 2.500 pri-
sonniers près de Tarnopol et 800 sur le
Sereth. Le 11, car il faut suivre pas à pas
cette action violente, le bilan des prisonniers
est de 4.300 dans lu région de Tarnopol. A

ce moment, le général von Kluege, qui i""t.
rendu responsable de ce désastregalicien.



e-bt mis à la retraite par Guillaume II, ce qui
constitue un aveu officiel de l'état-major de
Berlin, bien que les journaux restent muets.

Jusqu'à ce jour, les événementsde Galicie
n'avaient eu aucune répercussion sur ceux
de Volhynie. Les Austro-Allemands avaient
continué à cheminer sur le Styr et vers la
Gorym, à travers la région de Rovno, non
sans subir des pertes. Mais ils paraissent
désorientés, si bien qu'à ce moment on se
pose cette question: tàcheront-ils d'enlever
Rovno, afin d'entrer en Bessarabie et d'in-
fluencer les Roumains, ou bien reprendront-
ils une marche de front vers Kiev?

Les Russes se chargent d'ailleurs de re-
mettre toutes choses au point, et à dater du
13 septembre, ils prolongent jusqu'en Volhy-
nie l'offensive qu'ils avaient prise plus au
sud. Ils retraversent, en effet, la Gorym, où
ils capturent tout un bataillon autrichien,
et poussent au nord-ouest de Rovno, où ils
font 1.300 prisonniers; ils en font 9.500 au
sud-est de Kremenetz et tout près de la fron-
tière galicienne; ils en font 2.700 à l'ouest du
Sereth et peuvent totaliser à 40.000 ceux
qu'ils ont pris du 1er août jusqu'au 13 sep-
tembre. Nos alliés n'en restent pas là.

Derajuo est enlevé par Ivanof, le 16 sep-

tembrc, après une bataille qui coûte à l'en-
nemi 3.000 prisonniers, et cette journée et
les suivantes vont préparer la reprise de
Loutsk, le refoulement des Austro-Alle-
mands hors de Volhynie. Le 20, les Cosaques
apparaissent et sabrent l'ennemi à Rojitze,
qui est à 20 kilomètres au nord de Loutsk,
et à Kivertzy, qui n'est plus qu'à 10 kilo-
mètres, tandis que d'autres colonnes sur-
gissent à 12 kilomètres au sud de la place,
sur le Styr, accentuant son enveloppement.
Le 21, nouvelle avance, au nord-est de
Loutsk, à Teremdo, où 700 Austro-Alle-
mands se laissent capturer. Le 22 et le 23,
bataille à Lissoviecz, dans la banlieue immé-
diate de la forteresse, et capture de plus
4.000 hommes. Loutsk retombe aux mains
d'Ivanof qui, dans les journées suivantes
occupe les têtes de pont des environs, celle de
Krosno, entre autres et élargit l'installation
de son armée le long du Styr. Ainsi un espace
considérable avait été reconquis en Galicie.

Dans les huit derniers jours de septembre,
Lousk était à nouveau repris par les Alle-
mands, mais c'était là un incident sans por-
tée car l'avance russe recommençait aussi-
tôt sur toute la ligne, en infligeant des
pertes de plus en plus fortes à l'ennemi.

Les hostilités russo-turques dans le Caucase

pEU d'événements marquants se sont
produits sur ce front, qui est devenu
tout à fait secondaire au cours des

mois d'août et de septembre. Il se peut que
la prise du commandement en chef par le
grand-duc Nicolas, qui a succédé au vice-roi
du Caucase, le prince Voroutzoff-Dachkoff,
aboutisse à des décisions intéressantes,
mais jusqu'au 1er octobre, aucun coup très
important n'avait encore été frappé.

même secteur, ils subissent de grosses pertes
et doivent abandonner une position impor-
tante; ils y laissent 400 prisonniers. Le 23,
dans le secteur d'Olty, ils sont battus devant
Arkensk;le30,ilssont refoulés le long du lit-
toral et perdentencore denombreux hommes.

Pendant les journées suivantes, on ne
signale que des rencontres de patrouilles
dans le secteur de Van et dans la direction de
Melazghert. Le 12 septembre, quelques

LE TRANSPORT D'EAU POTABLE AUX TROUPES RUSSES COMBATTANT EN ARMÉNIE

Les opérations militaires ont eu lieu
comme précédemment vers Olty, vers Sary-
kamisch et dans la direction de l'Euphrate.

Le 12 août, les Turcs sont battus dans la
région d'Olty et laissent 1.200 prisonniers
dans le secteur de l'Euphrate. Le lfi, dans ce

combats se produisent dans la région d'Olty
et les Russes prennent Arcka, sur le lac de
Van. à 60 kilomètres au nord de cette ville.
Le 24, ils progressent à nouveau. Mais dans
l'ensemble, la situation générale n'a pas sen-
siblement varié depuis cette dernière date
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PEU A PEU, LES ITALIENS
SE RAPPROCHENT DE LEUR OBJECTIF

RÉSERVANT les opérations militaires de
grande envergurepour le frontoriental,
où ils ont transporté d'énormes effec-

tifs, les Austro-Allemands ont continué
contre les Italiens la lutte d'artillerie et la
guerrede tranchées qu'ils ont inaugurées sur
le front français il y a quatorze mois.

Les Italiens ont riposté en concentrant

,
tour à tour sur les diverses positions enne-

1 mies un feu d'artillerie intense exécuté par
des pièces de tous calibres. Les Autrichiens
n'avaient pas prévu que les troupes ita-
liennes accom-
pliraient le tour
de force de
mettre en posi-
tion des pièces
à longue portée
sur des som-
mets de 3.000
mètresd'altitu-
de et plus.

Dominant,
au moyen de
ces batteries
hautes, les po-
sitions autri-
chiennes, l'ar-
mée italienne
avance lente-
ment mais sû-
rement et chas-
se l'ennemi de
tranchée en
tranchée et de
sommet en
sommet, dans
leTrentin et au
Carso. La lutte
est principale-
ment concen-
trée sur ce der-
nier front, où
chaque jouron
annonce de pe-
tites actions,
tantôt dans le
secteur de Do-
berdo, tantôt
dans la zone de
Sei Busi, ac-

LE GÉNÉRAL JOFFRE EN VISITE AU GRAND QUARTIER
GÉNÉRAL ITALIEN (SEPTEMBRE 1915).

tions qui se terminent toujours par l'occu-
pation de quelques retranchements autri-
chiens et aussi par la capture d'une certaine
quantité de prisonniers et de matériel de
guerre : canons, fusils et munitions variées.

Au début de septembre, le généralissime

français s'est rendu sur le front italien, qu'il
a visité en compagnie du général Cadorna.

Le général Joffrea notamment examiné le
secteur de la frontière qui s'étend du mont
Corada aux Alpes carniques. Après avoir
salué le roi d'Italie, qui l'a nommé Grand-
Croix de l'ordre militaire de Savoie, la plus
haute des distinctions militaires de l'Italie,
le général Joffre est rentré à Modane, au bout
de cette tournée de deux jours,via Caporetto-
Udine, hautement satisfait de l'attitude
martiale des troupes italiennes et des heu-

reuses disposi-
tions prises par
nos alliés.

Les Autri-
chiens n'ont
pas cessé de
lancer de nom-
breux obus sur
le chantier na-
val de Monfal-
cone,où les Ita-
liens ont eu à
éteindre de
très nombreux
incendies.

Pendant que
se déroulecette
lutte difficile,
des dispositions
très complètes
ont été prises
par l'adminis-
tration militai-
re italienne en
vue de la cam-
pagne d'hiver.
Des baraque-
ments et des
refuges ont été
installés en
grand nombre
surtout le front
pour abriter les
combattants.
Les détache-
ments affectés
aux régions
montagneuses
recevront des

fourrures, des gants et des sacs de couchage;
en outre, des travaux de drainage et d'amé-
nagement spéciaux ont été effectués pour
rendre le séjour dans les tranchées plus
supportable aux soldats qui les occupent.

Les avions autrichiens ont tenté un cer-



CANTONNEMENT Dli CHASSEURS ALPINS ITALIENS NON 1.01:-; liE ROVERETO

tain nombre de raids subits sur le front de
l'Isonzo sans obtenir de résultats appré-
ciables. Le 9 septembre, notamment, les
aviateurs ennemis ont bombardé, sans cau-
ser de dommage, les localités de San Giorgio,
de Bagni di Sella,
dans la vallée du
torrent de Maggio
(Brenta) et de Gra-
do, sur la lagune du
même nom.

Tout lelongdu
front, de petites
mais importantes
rencontres ne ces-
sent de se produire
journellement; elles
sont dues à l'acti-
vité des détache-
ments italiens en-
voyés en reconnais-
sance, ou aux sur-
prises nocturnes que
les Autrichiens ten-
tent contre les posi-
tions les plus avan-
cées. Ces rencontres
tournent toujours
en faveur des Ita-
liens dont les trou-
pes, tout en conser-
vant leur élan et
leur énergie dans

CHAMP D'ACTION DES ITALIENS VERS TRENTE

---- -----..,--l'offensive, ont su acquérir les qualités dé-
fensives qui arrêtent partout les attaques
des hordes fatiguées de François-Joseph.

Des combats se sont ainsi dérou'és sur le
Nagler Spitz (3.248 mètres d'altitude). dans

la haute Yalteline, dansla vallée de Cala-
mento (val Sugana), au Passo della Scnti-
nella, dans la vallée de Sexten: les Autri-
chiens ont été chassés de leurs retranche-
ments et ont abandonné des refuges puissam-

ment blindés, no-
tamment au col de
Monte RoceCarnico.

Une action plus
importante a été
tentéele 9 septem-
bre, contre les trou-
pes italiennes qui
occupaient Kas-
treino Spitzen, dans
la vallée du See-
bach. Après une in-
tense préparation
d'artillerie, des dé-
tachements enne-
mis,appuyés par de
nombreuses mitrail-
leuses, ont attaqué
résolument lesposi-
tions de nos alliés,
d'où ils ont été re-
pousséssans pouvoir
y prendre pied.

Dans la zone du
bas Isonzo, les re-
connaissances aé-
riennes des Italiens
leur ont permis de

constater que les Autrichiens construisaient
sans cesse de nouvelles défenses solidement
établies et ayant un caractère presque per
manent. Ces ouvrages, garnis de grosse
artillerie sont occupés par de nombreuses



troupes arrivées récemment sur le front.
Ces renforts importants ont servi à exer-

cer le long du front
italien une forte
pression, au moyen
d'attaques d'infan-
terie, précédées et
accompagnées de
violentes canonna-
des. Les offensives
ont surtout eu lieu
le long de la crête
des Alpes carniques
et vers Chiarso. Une
partie de ces com-
bats ont amené des
détachements ita-
liens alpins à entre-
prendre des raids
hardis, à 3.000 mè-
tres d'altitude, con-
tre les positions en-
nemies de Cresta Vil-
lacorna, à la tête du
torrent de. Roce et
de la Conca di Pre-
sena, dans la haute
vallée de Genova.
Malgré les grandes

LA RÉGION DE PLEZZO ET DE TOLMINO

difficultés causées par la nature du terrain
glaciaire, les alpins ont atteint les retran-
chements ennemis, qu'ils ont attaqués et

Gal PACORI GERALDI
Promu, à la suite d'une
brillante action, comman-

dant de corps d'armée.

détruits. et ils
ont pu regagner
leurs cantonne-
ments sans être
inquiétés le
moinsdu monde.

Pendant que
les Italiens con-
tinuaientà avan-
cer sur le Carso,
grâce à la puis-
sance de leur
grosse artillerie,
leurs dirigeables
lançaient des
bombes sur la
voie ferrée de Na-
bresina et sur le
champd'aviation
autrichien d'Ai-
sovizza. Comme
représailles, les
Autrichiensn'ont
rien trouvé de
mieux que de
détruire, à Tren-
te, le monument
élevé à la gloire
du Dante;les or-
nements en bron-
zedu piédestal et

la statue elle-même du grand poète, ont été
démontés et brisés pour être, d'après les
journaux allemands, convertis en armes.

Un comité, composé d'hommes politiques
français et italiens, s'est formé àRome en

vue d'étudierdecon-
cert les mesures à
prendre dans l'inté-
rêt moral et matériel
des deux pays.

Il s'agit de forti-
fier l'amitié qui unit
les deux nations en
ajoutant à leur al-
liance politique une
union économique
encore plus étroite.

Ce comité a tenu
à Cernobbio'un con-
grès officieux dont
la première réunion
a eu lieu le 15 sep-
tembre, à la villa
Este. Parmi les no-
tabilités qui repré-
sentaient l'Italie,
figuraient: M. Luz-
zati, ancien ministre
des Finances ita-
lien; le ministre Bar-
zilaï; les sénateurs
Magiorino, Ferraris,

de Cristaforis. La France était représentée
par MM. Bartlou, ancien président du
Conseil; Stepheu ~Pichon, ancien ministre
des Affaires
étrangères; Gus-
tave Rivet, pré-
sident de laLigue
franco- italienne;
Herriot, séna-
teur, maire de
Lyon; Dervillé,
présidentdu Con-
seil d'administra-
tion delacompa-.
gnie des chemins
deferParis-Lyon-
Méditerranée.

MM. Luzzati,
Barthou et Pi-
chon ont pro-
noncé des dis-
cours très ap-
plaudis, et des
dépêches signifi-
catives ont été
expédiées à l'a-
dresse de MM. Vi-
vianietSalandra.

Dans les jour-
nées des 17, 18
et 22 septembre,
des colonnes au-
trichiennes ont
essavé d'enrayer

LIEUTENANT MARCONI

Il dirige les services spé-
ciaux de télégraphié sans fil

de l'armée italienne.

les progrès d'une manœuvre enveloppante
entreprise par les troupes italiennes pour
s'installer sur la forte position du Monte



Cosion, sur le plateau au nord-ouest de
l'Arsiero. Cette contre-attaque a été brisée
par la ferme résistance des Italiens qui
se sont emparés de la position, sur le
terrain de laquelle ils ont trouvé de grandes
quantités de matériel de guerre, d'explo-
sifs et de munitions de toutes sortes.

Malgré le retour de lamauvaise saison, qui
a provoqué tout le long du front italien
d'abondantes chutes de neige, l'activité des
batteries d'artillerie ne s'est pas un instant
ralentie et a pris, au contraire, une vigueur
nouvelle au début du mois d'octobre.

Dans le bassin du Plezzo, l'artillerie ita-

TRANSPORT D'UN OBUS DESTINÉAU CHARGEMENT D'UNE PIÈCE DE 305 MILLIMÈTRES

lienne a dispersé, par des tirs bien dirigés,
une colonne ennemie qui s'avançait par la
vallée de Skoritnica; elle a également ca-
nonné, sur le Monte Rombon, des groupes
de travailleurs ennemis chargés d'établir en
ce point de nouveaux ouvrages de défense.

Une attaque italienne, dans le secteur de
Tolmino, a chassé définitivement les Autri-
chiens des hauteurs de Santa-Maria et de
Santa-Lucia, mais la violence des contre-
attaques de l'ennemi n'a pas permis aux
alpins de conserver les positions où ils
avaient pris pied, au prix de grands efforts,
sur les contreforts de Urzli et du Vodil.

Imitant les Allemands, les artilleurs au-
ivjchiens se livrent depuis quelque temps à
un 'gaspiHn.(Zr iniiszitad",Oblj,- et de f!artou~h~

tout le long du front de l'Isonzo. Dans leur
précipitation, les canonniers de François-
Joseph ont même lancé des obus de gros
calibre sur les premières lignes de tranchées
occupées par leurs camarades de l'infanterie.

Les Italiens ont poursuivi leurs succès
dans la première semaine d'octobre 1915.
Le 5, leurs colonnes occupaient Camperi et
Alla-Volta,sur les pentes méridionales du
plateau de Folgaria; l'ennemi se retirait
vers Potrich, sur de nouvelles positions.

Du 3 au 6 octobre, nos alliés résistaient
victorieusement à une série d'attaques au-
trichiennes, depuis le mont Maronnia jus-

qu'à Valle Fonda, au sud du mont Durer.
Le 6, au matin, les Italiens ont repoussé de
très vives attaques sur le Carso, à l'aile
gauche de leurs lignes du Monte San Michele.

En résumé, le Carso, qui constitue une
immense forteresse naturelle couvrant
Trieste, tombe peu à peu aux mains des Ita-
liens, comme l'archiduc héritier Charles
François-Joseph d'Autriche a pu s'en rendre
compte lors du voyage d'inspection qu'il a
fait du 17 au 28 septembre, tout le long du
front italien, de Trente à Pola. L'impérial
visiteur pourra examiner également le front
autrichien de Serbie, où il verra les batte-
ries et les divisions d'infanterie alliées
chargées d'enlever l'Herzégovine à ses
futurs Ftat!l: ail profit des Serbes dotâtes.



LA LUTTE SE POURSUIT LENTEMENT
AUX DARDANELLES

AssuitÉmEN-i-,l'expéditioii des Alliés aux
Dardanelles demeurera un des plus
grands incidents de la guerre euro-

péenne, un fait aux proportions énormes et
unique dans l'histoire. Mais, ainsi que nous
l'avonsdit déjà, l'opération, impossible à réa-
liser sur mer, sans la coopération de forces

armées, restait, même dans ce dernier cas,
d'une extrême difficulté. Nous en avons la
preuve tous les jours, et il faut l'admirable
ténacité de nos soldats et des contingents
britanniques pour résister aux multiples
obstacles accumulés sur ce point par la na-
ture et par nos adversaires turco-allemands.

Là aussi,c'est la guerrede tranchées

LES Allemands ne pouvaient ignorer que
la principale qualité du soldat turc,
dont le courage est d'ailleurs connu,

est un acharnement extrême dans la défen-
sive. On peut dire des Turcs ce qu'on a dit
des Russes: ce sont réelle-
ment des forteresses vivantes.
Ceci explique donc le carac-
tère donné à la résistancedans
la presqu'île de Gallipoli.
C'est une autre guerre des
tranchées qui a lieu là-bas,
avec ses difficultésénormes
et la quasi-impossibilitéd'une
offensiveactive, foudroyante.
Aussi, l'avance des troupes
alliées a-t-elle été fort lente,
depuis le dernier exposé de'
la situation aux Dardanelles
que nous avons donné.

Cependant,après un débar-
quement heureux de nouvelles
troupes dans là baie'de Souv-
la, des actions couronnées
de succès furent engagées au
cours de la premièrequinzaine
d'août, et les contingents bri-
tanniques progressèrent d'en-
viron deux cents mètres, sur
un frontde trois cents, au sud
de Krithia,et occupèrent plu-
sieurs crêtes de la région du
Chunukbaïr,après des assauts
meurtriers pour l'ennemi. Le
débarquement et les succès
qui le suivirent, produisirent
une vive impression sur les
forces adverses, dont l'état

LE GÉNÉRAL BRULARD
Vieil africain, ancien colonel
de la Légion drangère, il com-
mande aujourd'hui une divi-
sion française dans lapresqu'île

de Gallipoli.

moralfut affecté.Toutefois, elles attaquèrent
énergiquement,dans la nuit du 14 au 15 août,
l'aile droite des Australiens et des Néo-
Zélandais, qui les repoussèrent en leur tuant
nu grand nombre d'hommes A cette date,

dans un rapport sur les opérations dans la
péninsule de Gallipoli, le général Ian Hamil-
ton considérait la situation générale comme
satisfaisante. Il ajoutait que l'esprit des
troupes était excellent. Néanmoins, le com-

mandant en chef de l'expé-
dition reconnaissait que les
résultats obtenus ne réali-
saient point les objectifspour-
suivis, malgré les progrès ac-
complis et l'accroissement de
la superficie au pouvoir des
Alliés. Ces constatations ne
sauraient nous surprendre.
Nous avions exposéprécédem-
ment les raisons qui permet-
taient de prévoir que le corps
expéditionnaire rencontrerait
sur son chemin des obstacles
qu'il ne surmonteraitpas aisé-
ment. Aussi le reste du mois
fut-il relativement calme.

Pourtant, les 27 et 28 août,
de nouveaux combats eurent

Heu dansle secteur nord de
la ligne. Ils aboutirent à la
prise de possession d'une po-
sition tactique reconnue im-
portante, dominant la vallée
d'Anafarta. Le corps d'armée
néo-zélandais et australien
prit une large part à cette
lutte et réalisa un gain sensi-
ble de terrain. De très grosses
pertes furent infligées aux
Turcs, qui, en outre, laissèrent
entre nos mains des mitrail-
leuses et des lance-bombes,

plusieurs centaines de fusils et de bombes et
des quantités énormes de cartouches. Ces
engagements coûtèrent aux Ottomans des
milliers de morts et un nombre inouï de
blessés. Aussigardèrentils l'inactivité jus-



qu'au milieu de septembre. A ce moment,
ils usèrent de fusillades violentes et, pourla première fois, eurent recours à la mine
afin de faire sauter les tranchées des Alliés.
Ces tentatives furent aisément déjouées.

De ce qu'on vient de lire, il résulte que les
positions respectives des adversaires ne se
sont pas modifiéesconsidérablement depuis le
début du mois
d'août.Lescon-
ditions locales,
si éminemment
favorables à la
défensive, ex-
pliquentce fait,
et nous n'en
devons pas
moins admirer
la belle con-
duite de l'ar-
mée franco-an-
glaise, indiffé-
rente aux diffi-
cultés naturel-
leset affrontant
le péril avec
une superbe
vaillance. A la
longue, l'obsti-
nation des as-
saillants a pro-
duit son effet
sur la popula-
tion de Cons-
tantinople, et
aussi sur le gou-
vernementdont
plusieurs mem-
bres n'ont pas
craint d'adres-
ser d'amers re-
prochesaux gé-
néraux alle-
mands. Il est
certain que la
Turquie ne se
serait pas en-
gagée dans une
pareille aven-
ture, où elle
risque de dis-
paraître de la
carte euro-
péenne, si elle

L'ÉTAT ACTUEL DU FORT DE SEDDUL-BAHR
Ce vieil ouvrage défensif élevé à l'entrée du détroit des Darda-
nelles et quelesTurcs appelaient le château d'Europe", a été

complètement éventré par les projectiles des navires alliés.

n'avait pas cru pouvoir compter sur l'aide
effective d'une armée allemande. Cette
armée, elle en attendait encore vainement
l'apparition à la fin du mois de septem-
bre. Aussi, fut-on sur le point de voir
une émeute éclater à Constantinople, aulendemain du jour où des aviateurs russesvinrent y lancer des bombes qui détruisirent
près de 3.000 maisons. Là comme ailleurs,
les Allemands essayèrent de sauver la situa-
tion par des mensonges et, dans ce but, ils
créèrent une édition spécial du Tanin, où

des dépêches de la trop fameuse agenceWolff apprennent maintenant chaque jour
au monde musulman que la Germanie est
victorieuse de tous ses ennemis.

L'action terrestre s'est complétée parl'action navale, souvent très vive. Nos alliés
britanniques, à la fin de la première quin-
zaine d'août, eurent à déplorer la perte

du grandtrans-
port Royal-
Edward, coulé
dans la mer
Egée par un
sous-marin en-
nemi. Il y avait
à bord 32 offi-
ciers, 1.320 sol-
dats, 220 hom-
mes d'équipage
et plusieursfor-
mations sani-
taires.Six cents
hommes seule-
ment purent
être sauvés. En
regard de ce
malheur, il con-
vient de placer
les résultats ac-
quis par les
sous-marins al-
liés, et que nous
allons résumer.
C'est d'abord la
canonnière tur-
que Berk-I-Sat-
vet, coulée dans
les Dardanelles
par un sous-
marin britanni-
que,puis lades-
truction d'une
colonnedetrou-
pes turques,
surprise par
deux sous-ma-
rins anglais,qui
la couvrirent
d'obuspendant
qu'elle s'ache-
minait vers la
ville de Galli-
poli.Le16août,lepontduche-

min de fer de Guebjechfut gravementendom-
magé par un submersible français, qui tira
dessus près de 50 coups de canon. Le grand
transport Besme-Alem, qui portait 3.000 sol-
dats, était torpillé et coulé deux jours plus
tard. Le 19, c'était letour, dans la merde Mar-
mara, du vapeur Yar-Hissar, chargéde muni-
tions.Le 21, reprenant l'opération inachevée
du 16, un sous-marin tirait 61 coups de canon
contre le pont en fer de Guebjech, faisant
sauter un pilier, deux traverses, et tuant
quinze des soldats chargés de la garde de cet



ouvrage.On a su depuis que le cuirassé turc
Kheyreddin-Barbarossa, dont nous avons
signalé la destruction par une torpille dans
notre précédent numéro, transportait 28.000
obus et 280.000 livres turques en or.

Enfin, cette liste serait incomplète si nous
ne rappelions pas le très vif combat qui eut
lieu entre trois sous-marins et deux contre-
torpilleurs turcs, accompagnant des trans-
ports chargés de
munitionset de sol-
dats. Ces trans-
ports furent coulés.
L'un d'eux portait
15.000 grenades à
main et 300 Alle-
mands exercés à les
lancer. L'un des
contre-torpilleurs,
le Tadihiar-I-Mil-
let,très avarié,réus-
sit pourtant à rega-
gner Constantino-
ple. L'autre, plus
endommagé en-
core, fut obligé de
se jeter à la côte.

Indépendamment
des faits qui précè-
dent, il convient
aussi de rappeler
quelques actions se
rattachant à l'en-
semble des opéra-
tions. C'est ainsi
que vers la fin du"
mois d'août, un
sous-marin anglais
parut tout à coup

- dans le golfe d'Is-
mid (mer de Mar-
mara) et mit à terre
un petit groupe de
marins qui essayè-
rent de faire sauter
à la dynamite le
pont du chemin de
fer de Ghebize, dis-
tant, à vol d'oiseau,
de 46 kilomètres
de Constantinople.
Cette opération
échoua en partie.

CARTE MONTRANT LES POINTS DE LA PRESQU'ILE

DE GALLIPOLI OCCUPÉS PAR LES ALLIÉS

Les Français et les Anglais occupent en commun la
pointe sud de la presqu'île indiquée par des hachures.

Plus heureuse fut celle dirigée par un
croiseur français contre les ateliers allemands
Wagner, installés à Jaffa, et dans lesquels on
fabriquait de grandes quantités d'armes et
de munitions. Des mêmes ateliers étaient
sortis plusieurs bateaux destinés à prendre
part à une attaque du canal de Suez. Il con-
venait donc de mettre fin à cette production.
Dans la journée du 12 août, le navire fran-
çais s'approcha de la côte et donna avis
du bombardement aux autorités locales, en
accordant un délai convenable pour 1éva-
cuationduvoisinage des établissements

Wagner. Quelques heures plus tard, ces
ateliers ennemis, adroitement canonnés,
n'étaient plus qu'un amoncellement de dé-
combres, mais le tir avait été si bien réglé
que les maisons d'alentour n'avaient été
atteintes par aucun de nos projectiles.

Enfin, voici un exploit de l'aviation an-
glaise qu'il serait fâcheux de ne pas signaler.
Le 12 août, le lieutenant aviateur Edmonds,

pilote d'un hydra-
vion, attaqua, aux
Dardanelles,un na-
vire turc qui trans-
portait des troupes.
Le lieutenant Ed-
monds parvint à
lancer une grosse
bombe sur le pont
de ce bateau,déter-
minant ainsi une
forte explosion qui
fendit le navire et,
croit-on, le fit cou-
ler avec toutes les
troupes qu'il avait
à bord.Il faut rap-
procher ce succès
de celui remporté
danslamerduNord
par un autre avia-
teur britannique,
qui bombarda un
sous-marin alle-
mand et le détrui-
sit. On voit qu'ici
encore l'avantage
demeureaux Alliés,
en dépit de toutes
les grosses forfan-

,
teries germaniques.

Néanmoins,com-
me nous l'avons dit
plus haut, l'ensem-
ble des opérations,
principalement sur
terre, offre des dif-
ficultés considéra-
bles. On en juge-
ra si l'on examine
le communiqué du
commandant en
chef des forces des
Dardanelles, du 7

octobre dernier. Il y était dit que la lutte,
à cette date, et depuis la fin du mois de
septembre, s'était poursuivie sans action im-
portante. Des engagements de détail avaient
eu lieu chaque nuit, ce qui avait procuré
aux Alliés un progrès d'un peu plus de
250 mètres sur un front de 4 kilomètres.
Il est évident que l'effort des Franco-Anglais
se heurte à une résistance acharnée. La
question est de savoir si la Turquie est en
état de poursuivre pendant longtemps en-
core cette résistance.Les munitions peuvent
lui manquer. Toutes les préoccupations alle-



UNE BATTERTE FRANÇAISE DE 75 ALLANT PRENDRE POSITION, PRÈS DE KRtTHfA

mandes se sont portées sur ce point. Quant
à l'intervention effective des forces germa-
niques dans la défense de Constantinople,
grâce à l'action de la Bulgarie, on ne saurait
nier son importance; si elle venait à se pro-
duire, les obstacles grandiraient aussitôt.

Cela ne veut pas dire qu'ils deviendraient
insurmontables, car nous avons la ressource
d'augmenter la force de notre corps expédi-
tionnaire d'Orient, et, de leur côté,les An-
glais ont dans leurs colonies des réserves
d'hommes qui ne demandentqu'à combattre.

La flotte russe dans la mer Noire

LES opérations de nos alliés russes se sont
heureusement poursuivies dans la mer
Noire, où un grand nombre de voiliers et

de transports, ayant à bord des hommes, des
armes, des munitions ou du charbon, ont
été coulés. Nous ne croyons pas utile d'en-
trer dans le détail de ces actions, qui se
ressemblent toutes. Rappelons seulement
que la marine russe, en moins de trois se-
maines, détruisit plus de deux cents navires
à voiles, rendant ainsi à peu près impossi-
ble le ravitaillement de Constantinople, des
armées et de la flotte. Le gouvernement
turc éprouvait, de ce fait, de très vives
inquiétudes. Devant ces pertes quotidiennes,
il renonça donc au système des voiliers
et eut recours à celui des transports à va-
peur, convoyés par des vaisseaux de guerre.
Le 5 septembre, de grand matin, les tor-
pilleurs russes Pronzitalny et Bystry, ren-
contrèrent quatre transports et une bar-
casse chargés de charbon, en route vers le
Bosphore et protégés par un croiseur cui-
rassé et deux torpilleurs de construction
moderne. Le croiseur était armé de dix ca-

nons. Sans se laisser intimider par l'énorme
supériorité de l'ennemi, les torpilleurs russes
engagèrent un combat qui se prolongea
pendant plus de trois heures et se termina
par la fuite des trois unités turques. Le
croiseur, pour sa part, avait été grave-
ment atteint. Le Bystry et le Pronzitalny
poursuivirent l'ennemi jusqu'à son entrée
dans le Bosphore, puis, rebroussant alors
chemin, ils retrouvèrent les transports de
charbon demeurés en mer près de Zoun-
gouldak et les coulèrent à coups de canon,
« exécutant une besogne utile, disait le
compte rendu officiel de l'affaire, et réali-
sant en même temps une des plus brillantes
actions de cette guerre navale ».

Depuis longtempsdéjà, nos alliés sont ainsi
les maîtres absolus dans la mer Noire et
cette maîtrise s'est naturellement mani-
festée dès que se sont produites les difficul-
tées suprêmes avec la Bulgarie. Les ports
de cette dernière ont été immédiatement
bloqués par nos Alliés, qui n'avaient plus
rien à redouter de ce qui restait valide à
cette date des forces navalesde la Turquie.



LES HOSTILITÉS NAVALES
ET LES AGRESSIONS SOUS-MARINES

DURANT les semaines qui viennent de
s'écouler,la guerre navale n'a pas été
plus glorieuse pour lesAllemands que

par le passé. En dehors des
faits ordinaires de piraterie à
l'actif de nos ennemis, leur
action maritime s'est traduite
par une défaite écrasante dans
le golfe de Riga, défaite dont
nous rappellerons plus loin les
conditions. Tout s'est borné
pour eux à la destruction d'inof-
fensifs navires de commerce, à
des attentats contre l'existence
de paisibles voyageurs, et à
l'assassinat de quelques ma-
rins anglais, échoués dans les
eaux danoises et hors d'état
de se défendre. Tout ceci va
se retrouver dans l'exposéchro-
nologique des événements.

Dans la matinée du 11 août,
un sous-marin italien et le sous-
marin autrichien U-12 se ren-
contraient dans l'Adriatiqueet,
pour parvenir à se torpiller,
exécutèrent, durant une heure,
des manœuvres rapides afin
d'éviter le torpillage adverse.
Enfin, le submersible italien

AMIRAL VAUGHAN-LEE
Le nouveau chef de l'avia-

tion navale anglaise.

ayant pu se mettre en position verticale
par rapport à son ennemi, lui lança une
torpille qui l'atteignit de telle sorte qu'il
coula instanta-
nément.Le sur-
lendemain, le
contre-torpil-
leur français
Bisson,informé
que le sous-ma-
rin autrichien
V-13 avait es-
sayé de détruire
un navire ita-
lien non loin de
Brindisi,semit
à sa recherche,
le découvrit, et
le coula en lui
envoyant trois
obus, sauvant
un officier et
douze hommes.
Dans lesmêmes

LE CONTRE-TORPILLEUR FRANÇAIS « BISSON »

Le 13 août 1915, il coula le sous-marin autrichien « U-13 »,
dans l'Adriatique.

parages, le sous-marin français Papin, aper-
cevant. le 9 septembre, un groupe de
torpilleurs autrichiens, s'en approcha réso-

lument, les torpilla et causa d'irréparables
dommages à deux d'entre eux.

Au commencement du mois d'août, la
marine anglaise eut à déplorer
la perte du contre-torpilleur
Lynx, qui coula dans la mer du
Nord, après avoir touché une
mine. Sur les cent hommes de
l'équipage, officiers et marins,
vingt-cinq seulement furent
sauvés. Le 16, un sous-marin
allemand se montrasur la côte
du Cumberland et lança des
obus sur les villes de Parton.
Harrington et Whitehaven, ne
causant que des dégâts insigni-
fiants. Mais les pirates germa-
niques eurent, le 19 août, une
éclatante revanche. Ce jour-là,
en effet, vers neuf heures du
matin, au large des côtes d'Ir-
lande, ils torpillèrent et coulè-
rent le paquebot Arabie, ayant
à bord 423 personnes, parmi
lesquelles figuraient un certain
nombre d'Américains. L'atta-
que eut lieu sans aucun aver-
tissement. Les passagers de
l'Arabic, se promenant sur le
pont, aperçurent tout à coup

un vapeur, le Dunstey, donnant de la bande
et coulant à courte distance. Comprenant
le danger, ils coururent chercher des cein-

tures de sauve-
tage, et cinq
minutes plus
tard le navire
était torpillé à
son tour, près
de la chambre
des machines,
et coulait dix
minutes après,
entraînantavec
lui près de cin-
quante victi-
mes, y compris
trois des Amé-
ricains. Il n'y
eut à bord au-
cune panique et
l'équipage fit
preuved'undé-
vouement ad-

mirable. On sait quelle émotion et quelles
colères ce criminel attentat détermina aux
Etats-Unis, mais il n'est pas de notre sujet



de nous occuper de ces graves incidents in-
ternationaux. Nous constaterons seulement
qu'en dépit de leurs promesses les Allemands
torpillèrent, le
4 septembre,
près des îles
Fastnet,au sud
de l'Irlande,
sans avertisse-
ment préalable,
le paquebot
Hesperian, qui
eut, par bon-
heur, le temps
de mettre à la
mer ses canots
de sauvetage.
Il n'y eut au-
cun mort, mais
les pirates n'y
furent certes
pour rien.

Niladestruc-
tion de l'Ara-

LE DESTROYER ANGLAIS« LYNX»
Ce petit navire asauté sur une mine, le 9 août 1915, dans la

mer du Nord. Il jaugeait 950 tonnes.

bic, ni celle de l'Hesperian ne pouvaient, ausurplus, relever le prestige de la marine de
guerre allemande,
si peu brillante de-
puis le commence-
ment des hostilités,
et qui en est encore
à justifier la fa-
meuse parole surl'avenir maritime
de la Germanie. Ce
prestige avait été
atteint de nouveau,
et cruellement,
dans le golfe de
Riga, à la suite
d'une série d'opé-
rations, entamées
au cours de la nuit
du 16 août, et qui
se terminèrent, le
21, par la fuite de
ce qui restait de
l'escadre alleman-
de, que comman-
dait l'amiral Inge-
nohl, disgracié de-
puis sa défaite.

Cette escadre,
après des attaques
isolées contre le
vieux navire Hava,
le 16 et le 17, pé-
nétra dans le golfe
le 18, à lafaveur
d'un épais brouil-
lard et engagea
l'action contreles
vaisseaux russes.

LE GOLFE DE RIGA ET LES ILES QUI LE PARSÈMENT
C'est là que la flotte russe de la Baltique infligea à la
flotte allemande de l'amiral Ingenohl une grave défaite,

dans la seconde quinzaine d'août 1915.

qui se repliaient tout en combattant. Pen-
dant les deux journées suivantes, l'ennemi
poursuivit ses tentatives, non sans éprouver

des pertes sensibles. Tout ce qu'il put faire,
fut de couler la canonnièreSivoutch,laquelle,
aux prises avec un croiseur, incendiée, envi-

ronnée de flam-
mes, lutta hé-
roïquement, et
ne disparut
dans les flots
qu'après avoir
vu couler le
croiseur enne-
mi. Le 21, les
Allemands pre-
naient la fuite.
Ils avaient cru
remporter une
foule de victoi-
res et ils per-
daient huit tor-
pilleurs, trois
croiseurs et le
transport mili-taireComte-
deMoltke. de

12.000 tonnes. Ce désastre naval se doublait
d'un échec mortifiant. Tandis qu'une esca-

dre allemande ten-
tait d'occuper le
golfe de Riga, une
autre essayait d'o-
pérer un débarque-
ment à Pernow.
Mais là, des terri-
toriaux russes,aidés
par de l'artillerie
lourde, coulèrent
les trois transports,
chargés de troupes,
qui se rappro-
chaient des côtes.
C'est à peine si
quelques soldats
parvinrentà se sau-
ver. A Berlin, on
essaya d'organiser
le silence autourde
ces graves insuccès,
mais la nouvelle
transpira, et l'opi-
nion publique se
montra douloureu-
sement affectée,.
malgré toutes les
atténuations imagi-
nées par les infor-
mateurs officiels.

Il est vrai que la
marine allemande
avait remporté, le
19 août, dans les
eaux danoises, un
succès d'un genre
particulier, et qui,

après tout ce qu'on a pu voir depuis quinze
mois, ne saurait étonner personne. Ce jour-
là, vers cinq heures du matin, le sous-marin



britannique E-13 vint s'échouer sur l'île
danoise de Saltholm. Peu de temps après,
le torpilleur danois Seelœven s'approcha de
l'anglais et l'avertit qu'il avait
vingt-quatre heures pour se
dégager et partir. A ce mo-
ment, un contre-torpilleuralle-
mand se présenta, mais ce fut
pour se retirer à l'arrivée de
deux autres torpilleurs danois.
Il reparut à neuf heures, ac-
compagné d'un autre torpilleur
et tous deux se dirigèrent sur
l'E-13. Bientôt, l'un des Alle-
mands envoya des obus sur te
sous-marin, incapable de se dé-
fendre, et dont l'équipage vint
se rangerhéroïquement,les bras
croisés, face à l'ennemi.L'E-13
ne tarda pas à s'embraser et
les matelots survivants durent
se précipiter à la mer pour ne
pas périr dans les flammes. Les
Allemandstiraientsur ces mal-
heureux, qu'un torpilleur da-
nois se hâta de sauver, tandis
qu'un deuxième, se plaçant de-
vant les meurtriers, mettait fin
à cette scène abominable, à ce
véritable assassinat de braves
gens qui, étant dans les eaux
neutres, devaient se trouver

AMIRAL INGENOHL
Il commandait la flotte alle-
mande défaite dans le golje
de Riga par la flotte russe.

protégés par le droit international.
Autrement chevaleresque apparaît la con-

duite de nos marins et de ceux de nos alliés
dans toutes les circonstances où il leur est
loisible de donner libre cours à leurs géné-
reux sentiments. On peut rappeler, d'ail-
leurs, que ja-
mais un Fran-
çais n'a frappé
un ennemi à
terre et qu'il
s'est toujours
empressé de lui
tendre la main
pour le sauver.
Cette noble tra-
dition se main-
tiendra tou-
jours et en bien
des circonstan-
ces, dans la
guerre présen-
te, nous avons
eu la preuve de
sa persistance.

Quatre jours
après l'accom-
plissement du
crime que nous
venons de ra-
conter. et dont

LE CROISEUR-CUIRASSÉALLEMAND « MOLTKE D

Ce navire de bataille de 23.000 tonnes et de 70.000 chevaux,
prit part aux actions navales qui se déroulèrent dans le golfe

de Riga, les 19,20 et 21 août 1915.

le souvenir ne périra point, dans la nuit du
22 au 23 août, un destroyer allemand fut
rencontré, au large de Nieuport, par un

contre-torpilleur français. Ce dernier, malgré
son infériorité, ne craignit point d'attaquer
le navire ennemi. Toutefois, avant d'enta-

mer la lutte dans des condi-
tions inégales, le commandant
du contre-torpilleur français
lança un appel «sans fil » à un
torpilleur de haute mer, qui
croisait à petite distance. Mais
ce dernier n'arriva que pour
assister à la destruction du des-
troyer allemand, d'abord vive-
ment canonné, puis torpillé et
coulé. Les marins français,
n'écoutantque la voix de l'hu-
manité, se portèrent alors au
secours des naufragés alle-
mands, et sans doute ils allaient
en sauver le plus grand nombre,
quand des batteries ennemies,
placéesaux environs d'Ostende,
où l'action s'était peu à peu
transportée, dirigèrent un feu
violent sur les embarcations de
sauvetage.Il fallut abandonner
à son malheureux sort tout
l'équipage du destroyer alle-
mand, comptant deux cent
vingt-cinq hommes environ.

Quelques heures plus tard, à
la pointe du jour, une flotte
anglaise, comprenant une qua-

rantaine de croiseurs et de contre-tor-
pilleurs, apparaissait devant Zeebrugge,
criblant d'obus les installations militaires
et les usines qui fournissent aux sous-marins
l'énergie électrique. Bientôt, une partie de
l'escadre, longeant la côte entre Ostende

et Knocke,
bombarda vio-
lemmentlesdu-
nes où sont ca-
chéeslesgrosses
pièces défen-
dant Zeebrug-
ge, et détruisit
plusieurs de ces
canons. En mê-
me temps,l'in-
fanterie de ma-
rine allemande,
masséeà Knoc-
ke, subissait de
grosses pertes
et souffrait
beaucoup de
l'incendie qui
dévorait unepartie dela
ville.Aucundes
navires anglais
ne fut atteint
par le tir des

batteries allemandes. L'action cessa un peu
avant neuf heures. Les résultats obtenus
furent, dit-on, extrêmement importants.



Dans les derniers jours de septembre, on
assista à une évolution de la piraterie ger-
manique. Jusqu'alors, elle s'était exercée
dans la Manche et la mer du Nord. Le
7 septembre, à
cinq heures du
matin, elle se
montraenplein
océan Atlanti-
que, au large
des côtes de
France, à la
hauteur de
Rovan, où le
cargo-boat Bor-
deaux,revenant
du Maroc avec
un chargement
d'orge, fut tor-
pillé et coulé.
Cependant, le
sous-marin al-
lemand donnaà
l'équipage le
temps de s'é-

LE PAQUEBOT « ARABIC », DE LA WHITE, STAR LINE
Ce magnifique steamer de 16.000 tonnes a été torpillé par un
sous-marin allemand,le 16 août 1915, au large des côtes d'Irlande,

loigner, et il n'y eut pas une victime.
Le même jour, le cargo-boat Guatemala fut
détruit au large de Belle-Isle; les Allemands
avant de le couler, vinrent prendre à bord
les vivres, le champagne et les liqueurs.
Enfin,le soir, un cargo-boat anglais, le
Caronu. subissait le même sort dans les
parages de l'île de Ré.

A la même
date, et durant
les jours qui
suivirent la
guerresous-ma-
rine imaginée
par les Alle-
mands fitson
apparitiondans
la Méditerra-
née. Le cargo-
boat Aude, se
rendantdeMar-
seille à Oran,
fut arrêté, non
loin de ce der-
nier port, par
un grand sous-
marin portant
les couleurs au-
trichiennes et
qui intima à
l'équipage l'or-
dre de quitterlebord.L'Aude
fut ensuite tor-
pillé et coula à

LE STEAMER « HESPERIAN », DE LA COMPAGNIE ALLAN
C'est également un sous-marin allemand qui coula ce paquebot
de 10.920 tonnes, le 4 septembre 1915, au sud des îles Fastnet

(côte d'Irlande).

pic. Le vapeur anglais Alexandre, de la
Compagnie Cunard, subit un sort sem-
blable, et le vapeur français Ville-de-Mosta-
ganem eut également le malheur de rencon-
trer le sous-marin destructeur de l'Aude
qui, pour cette fois, avait arboré le drapeau

allemand. Le torpillage, précédé d'une
canonnade qui blessa légèrement plusieurs
matelots, eut lieu à peu de distance de Mos-
taganem. L'équipage, monté dans quatre

embarcations,
arriva sain et
saufàAlger.

Le 3 octobre,
c'était au tour
du cargo-boat
Provincia, ap-
partenant à la
compagnie

marseillaiseCy-
prien Fabre,
d'être coulé
dans la Médi-
terranée, au
sud de la Grèce.

LeProvincia,
commandé par
le capitaine
Reig, se trou-
vait exacte-
ment à quel-

ques milles de Cerigo. Il se dirigeait vers le
Pirée quand, à environ trois centsmètresdu
navire, surgit un sous-marin ennemi. Le
commandant Reig essaya de l'éviter, mais
sa vitesse, réduite à 10 nœuds à l'heure,
l'empêcha de mettre ce projet à exécution.

Le commandant du sous-marin donna
l'ordre au Provincia de stopper, lui accor-dant dix minu-

tes pour mettre
les embarca-
tions à la mer.
Les quarante
hommes qui
composaient
l'équipage seréfugièrent
dans les canots
et prirent le
large. Le sous-
marin lança
alors une tor-
pille sur le pau-
vre Provincia
qui ne tarda
pasà s'enfoncer
dans les flots.

Construit à
Port - de

-
Bouc

en 1902, lePro-
vinciamesurait
100 mètres de
long sur 12 de
large et jau-
geait 3.521 ton-

nes. Le fait que toutes les destructions que
nous venons de mentionner n'ont point été
accompagnées de la perte de vies humaines,
n'enlève rien, au caractère répugnant de
ces attaques contre des navires de com-
merce, toujours respectés jusqu'alors.



1
NOS AVIATEURS

ACCOMPLISSENTCHAQUE JOUR
DE MAGNIFIQUES PROUESSES

EN ces' deux derniers mois, l'action
aérienne a pris un développement con-
sidérable, au moins du côté des alliés.

car les tentatives allemandes sont loin de
répondre à ce que l'on pouvait attendre de
nos ennemis, après tout ce qui avait été
dit de leur aviation et de leurs immensesdiri-
geables. En fait, à l'heure où nous écrivons,.
nous n'avons à enregistrer à leur actif qu'un
raid manqué de six avions vers Paris et quel-
ques incursions de zeppelins sur l'Angleterre,

M. RENÉ BESNARD
Sous-secrétaire d'Etat à la
Guerre, directeur de l'aviation

militaire.

où ces géants
des airs ne
sont pas par-
venus à créer
cette épou-
vante terrible
surlaquelleon
comptait un
peunaïvement
en Allemagne.

Cependant,
il a paru aux
alliés que la
guerre aérien-
ne pouvait at-
teindre à uneampleur en-
core insoup-
çonnéeaujour-
d'hui, et la
France et l'An-
gleterreont
pris des mesu-
res pour assu-
rer à cette ac-
tion toute la
vigueur dont
elle est sus-
ceptible. C'est
dans ce but
qu'un sous-se-crétariat d'Etat a été créé chez nous et

confié à M. René Besnard, tandis que le
gouvernement britannique chargeait l'ami-
ral Percy Scott d'organiser la défense de la
capitale anglaise contre les dirigeables alle-
mands, ce qui revient à dire qu'il a missionde
les attaquer et de les détruire, seule méthode
de protection en pareil cas. On peut croire
que l'extrême prudence que nos ennemis
apportent dans leurs expéditions ne suffira
pas pour les garantir de la vigilance armée
de nos voisins et amis d'outre-Manche.

Nous sommes en droit d'espérer beaucoup
de l'aviation. Sur ce terrain, — s'il est loisi-
ble de se servir de ce terme — nous pouvons
réaliser de grandes choses et inspirer aux
Allemands cet effroi qu'ils comptaient ren-
contrer chez les Anglais. L'émotion intense
provoquée dans toute l'Allemagne par le
célèbre raid des avions français sur la ville
de Carlsruhe, dont les résultats ont été énu-
mérés dans le précédent numéro de La
Science et la Vie, nous est une preuve que
nos adversai-
res craignent
tout de l'au-
dace et du cou-
rage de nos
aviateurs. Si
des démons-
trations de
cette nature se
multipliaient,
il est probable
que nousn'au-
rions pasà en-
registrer sou-
vent des cri-
mes sembla-
blesà celui de
Lunéville, où,
le 1er septem-
bre des avia-
teurs alle-
mands profi-
tèrentdel'heu-
re du marché
pour venir
assassiner des
femmes et des
enfants. En
renouvelant
des opérations
commecellede

AMIRAL PERCY SCOTT
Chargé spécialement de la dé-
fense de Londres contre les

zeppelins.

Carlsruhe, on n'obéit pas uniquement à une
pensée de justes représailles: on fait œuvre
d'humanité, dans toute l'acception du mot.

Malheureusement, si habiles et si braves
que soient nos aviateurs, ils ne sont pas à
l'abri du danger, et leur gloire s'accompagne
parfois de deuils cruels. C'est ainsi que dans
la matinée du 6 septembre, près de Sarre-
bruck, le capitaine Féquant de la Touche
périt sous les balles de mitrailleuses alle-
mandes. Estimé et aimé de tous, le capitaine
Féquant avait été un des premiers aviateurs



militaires pourvus de leur brevet de pilote,
et son courage n'était égalé que par son
habileté. Il venait de prendre son vol, quand
il fut soudainement attaqué
par trois appareils ennemis
qui le criblèrent de projec-
tiles, l'atteignant à la tête et
à la poitrine. Son compagnon
ramena le cadavre du vail-
lant officier au plateau de
Malzéville,d'où il fut conduit
à Nancy pour être inhumé.

Quelques jours avant, on
avait appris avecune doulou-
reuse stupeur la mort de
Pégoud, devenu rapidement,
depuis ses fameux exercices
de la boucle, le plus popu-
laire de nos aviateurs. On
aimait tout de lui: sa témé-
rité insouciante et son éter-
nelle bonne humeur. Ses ex-
ploits parurent prodigieux,
en juillet 1913, et il alla les
renouveler, le 25 octobre de la
même année, devant200.000
Berlinois, stupéfaits et quel-
que peu vexés, de ce triomphe
français. Particomme simple
soldat lors de la mobilisation,
il se conduisit en héros, fut
cité à l'ordre du jour de l'ar-
mée dès le 9 octobre 1914,
nommé adjudant après la
prise de Vauquois, puis sous-
lieutenant,de nouveau cité à
l'ordre du jour, décoré de la
médaille militaire et de la
croix de guerre avec deux
palmes et proposé pour la
Légion d'honneur.En peu de
temps, le hardi et adroit
jeune homme — Pégoud est
mort à vingt-six ans — était
devenula terreur des avia-
teurs allemands et, le 11 juil-
let 1915, il avait «descendu»
son sixième appareil ennemi.
Une telle existence ne pou-
vait se terminer que glorieu-
sement, c'est-à-dire en plein
combat. Un aviatik. piloté
par le caporal Kandulski,
qu'accompagnait un obser-
vateur, le lieutenant Bilitz,
se dirigeait sur Belfort et
avait essuyé le feu de la
place, quand Pégoud le prit
enchasse.Les deux appareils
engagèrent le combatà2.400
mètres de hauteur, et ceci
durait depuis quelquesminu-
tes, quand on vit l'avion de

CAPITAINE FÉQUANT

Tué le 6 septembre 1915 près de
Sarrebruck par une balle de

mitrailleuse.

ÉMILE PÉGOUD

Tué, au cours d'une mission
aérienne, par un aviateur alle-

mand, le31 août 1915.

Pégoud descendre avec une vitesse effroya-
ble, pour venir s'abattre au milieu des lignes
françaises.L'héroïque aviateur avait été tué

d'une balle en plein front. Ce fut une perte
cruelle, mais si l'on considère le nombre des
combats engagés par nos aviateurs et l'im-

portance des raids accomplis
depuis quelques semaines, on
est amené à cette consolante
constatation que ces brillan-
tes actions ont été en général
peu meurtrières pour leurs
auteurs. Il est certain que
l'activité de nos pilotes a
été magnifiqueet fructueuse.

Dans les premiers jours du
mois d'août, ceux de Dun-
kerque attaquaientet détrui-
saient un zeppelin revenant
des côtes anglaises. Le 14, un
groupe de dix-neuf avions
s'en allait bombarderlesparcs
et dépôts allemands de la
vallée de Spada, dans le creux
des Hauts-de-Meuse; puis,
successivement,dans lesjours
suivants, nous bombardions
les gares de Tergnier et de
Noyon, celle de Loos, la voie
ferrée de Lille à Douai, la
gare d'Offenbourg (duché de
Bade), les fabriques d'obus
de Dillingen (district de Trè-
ves),les gares et les bivouacs
allemands de Fléville, Cer-
nay, Châtel, le parc d'avia-
tion de Vitry-en-Artois, tan-
dis qu'une escadrille compo-
sée d'avions belges, anglais
et français, et comprenant
soixante appareils, incendiait
les installations ennemies de
la forêt d'Houthulst, entre
Ypres et Dixmude. Le 26
août, 127 obus étaient lancés
de nouveau sur la gare de
Noyon. Le même jour, le
commandantaviateuranglais
Birgsworthaccomplissaitseul
un exploit extraordinaire :

volant au large d'Ostende, il
aperçut un sous-marin alle-
mand, le poursuivit, le cribla
de bombes et le détruisit.En
signalant ce brillant succès
de l'aviateur Birgsworth,
l'amirauté britannique fit re-
marquer qu'elle n'avait pas
l'habitude d'annoncer la des-
truction des sous-marins en-
nemis, bien que ces destruc-
tions fussent très fréquentes,
mais qu'il y avait là un cas
tout à fait exceptionnel.

Mentionnons encorelebom-
bardement des gares d'Ivoisy

et de Cierges, en Argonne, de l'usine de gaz
suffocants deDornach. de la gare deMulheim
et de celle de Lorrach (duché de Bade), de la



gare, des usines et des établissements mili-
taires de Sarrebruck par quarante avions,
etc. Dans ce dernier raid, soixante-quinze
soldats furent tués et le chemin de fer mili-
taire fut entièrement détruit. Dans les pre-
miers jours de septembre, Fribourg-en-Bris-
gau recevait la visite
d'une escadrille fran-
çaise, pendant que
d'autres appareils lan-
çaient soixanteprojec-
tiles sur la gare de
Dieuze et cinquante
sur celle de Challe-
range. Nous devons
renoncer, d'ailleurs, à
mentionner toutes ces
actions, dont nos lec-
teurs trouveront le dé-
tail dans notre chro-
nologie complète des
faits de la guerre.

En regard de cette
activité - considérable,
que pouvons-nous re-
lever, au point de vue
aviation, à l'actif des
Allemands?Un aviatik
a blessé une femme et
un enfant à Vesoul;
ainsi que nous l'avons
dit plus haut, un autre

LA RÉGION DE TRÈVES (PRUSSE RHÉNANE)

aviateur ennemi a fait des victimes inno-
centes au marché de Lunéville; deux avions
allemands sont venus jeter des obus sur
Compiègne, sans réaliser autie chose que de
légers dégâts matériels: cinq taubes survo-
laient Nancy, au début de septembre, y
faisant quelques victimes, et le lendemain
deux personnes étaient tuées à Gérardmer.
Enfin,sans cau-
ser des pertes
ou des dégâts,
plusieurs bom-
bes tombaient
sur Saint-Dié.

La plus im-
portante ten-
tative ennemie
eut Paris com-
me obj ectif.
Dans la mati-
née du samedi
28 août, six
avions alle-
mands se diri-
gèrent vers la
capitale; trois
d'entre eux ve-
naient dela ré-

LE NOUVEAU PONT SUR LA MOSELLE, A TRÈVES

Les obus de nos aviateurs ont sérieusementendommagé ce pont,
ainsi que la Banque impériale et la gare de la ville.

gion de Soissons, et trois de celle de Com-
piègne.Dans cette dernière ville, leurs bombes
tuèrent deux infirmiers et un enfant. Leurs
projectiles lancés sur Notent-sur-Marne,
Montmorency, Montfermeil et Ribécourt ne
causèrent que des dégâts insignifiants. Aussi-

tôt signalés, les avions ennemis furent ca-
nonnés et pris en chasse parun certain
nombre de nos appareils, devant lesquels ils
prirent la fuite. Un des aviateurs allemands,
se voyant menacé par le commandant d'une
de nos escadrilles, chercha à s'échaDDer enprenant de la hauteur

et monta à près de
4.000 mètres, au nord
de Senlis, sans pouvoir
se soustraireà son sort.
L'avion et le pilote
furent retrouvés car-
bonisés dans un bois.

Les Allemands ont
été plus heureux dans
leurs tentatives aérien-
nes contre l'Angleter-
re, au moyen de leurs
grands dirigeables, si
l'on peut qualifier
d'heureuse une entre-
prise n'ayant pour ré-
sultats que des pertes
matérielles et la mort
d'un certain nombre
de personnes inoffen-
sives. C'est ainsi que le
12 août, sur la côte est
de l'Angleterre, deux
zeppelins détruisirent
Quatorze maisons,tuè-

rent quatre hommes, et deux femmes, et
blessèrent trois hommes, onze femmes et
neuf enfants. Cinq jours plus tard, les zeppe-
lins, survolant la même région, tuaient dix
personnes et en blessaient trente-six autres.
Leurs victimes, en tués ou blessés, étaient
au nombre de quarante-cinq, le 7 septembre;
on comptait en outre quinze maisons dé-

molies. Vingt-
quatre heures
après, trois di-
rigeables enne-
mis venaient de
nouveau sur-
voler la côte
orientale de la
Grande-Bre-
tagne, causant
desérieuxdom-
mages aux ha-
bitations pri-
vées; ils provo-
quaient quel-
ques incendies,
tuaient trente-
huit personnesetenblessaient
cent vingt-qua-

tre. Les femmes et les enfants constituaient
comme toujours la majorité. Au total, pen-
dant les douze premiers mois de la guerre, les
zeppelins ont causé la mort de 89 personnes,
dont 8 enfants, et il y a eu 220 blessés, parmi
lesquels 31 enfants. Ces chffres sont tristes,



assurément, mais quand on songe à toutes
les rodomontades,à toutes les menaces alle-
mandes, et lorsque l'on sait qu'aucun ou-
vrage militaire n'a été détruit par les diri-
geables qui devaient soumettre le monde,
on estime qu'il y a là une faillite lamentable.
La grande terreur que l'apparitiondes mons-
trueux zeppelins était destinée à produire,
cet anéantissement de Londres par des
bombes aériennes, toutes les fantastiques
légendes imaginées en Allemagne et aux-
quelles croyaient les foules germaniques,
tout cela est resté dans le domaine du rêve.

Ce qui appartient bien, au contraire, au

LE PALAIS ROYAL DE STUTTGART, BOMBARDÉ PAR NOS AVIONS LE 23 SEPTEMBRE 1915

domaine de la réalité, ce sont les grands
raids des aviateurs français. Nous avons dit
plus haut que des taubes allemands étaient
venus lancer des bombes sur le marché de
Lunéville, à l'heure où les femmes et les
enfants s'y trouvent en grand nombre. Le
13 septembre, en représailles de cet acte de
sauvagerie, une escadrille de dix-neuf avions
français allait bombarder la ville de Trèves,
qui passe pour la plus vieille cité de l'Alle-
magne; sur la gare centrale et la Banque de
l'Empire, qui furent atteintes, nos aviateurs
jetèrent une centaine d'obus, déterminant
dans la ville une panique épouvantable.
Ces mêmes avions, au retour, lancèrent une
cinquantaine d'obus sur la gare de Dom-
mary-Baroncourt, tandis qu'une autre esca-
drille bombardait, sur leDanube, les gares
de Donaueschingenet de Marbach.où avaient
lieu d'importants mouvements de troupes.

L'Allemagne n'était pas encore remise de
la stupeur provoquée par le raid français

sur Trèves, quand, le 23 septembre, en re-
présailles des bombardements dirigés par
les Allemands sur les villes ouvertes et les
populations civiles de France et d'Angleterre,
un groupe d'avions alla bombarder Stutt-
gart, capitale de Wurtemberg. La gare et
le palais royal reçurent pour leur part unetrentaine d'obus, qui les endommagèrent
considérablement, et il y eut aussi un assez
grand nombre de victimes. Cette opération,
qui ne s'accordait pas avec la compréhension
française de la guerre, mais que les actes
barbares des Allemands rendirent néces-
saire, souleva une énorme émotion chez nos

ennemis,et le roi de Wurtemberg s'en montra
particulièrement indigné. On saisit là sur le
vif l'étrange mentalité germanique. Ces gens,
de l'autre côté du Rhin, veulent bien rendre
la guerre sauvage et tuer des civils, des
femmes, des enfants, mais ils protestent
avec inconscience quand on a jugé à propos
de leur donner une sévère leçon par l'appli-
cation de leurs propres procédés.A Stuttgart
comme à Trèves, puis un peu plus tard à
Luxembourg, l'aviation française a prouvé
son adresse, son audace et sa supériorité.

Nos dirigeables ont également fait de
bonne besogne, pour ne citer que l'Alsace
qui, dans la nuit du 30 septembre au 1er oc-
tobre 1915, bombarda avec succès les gares
d'Attigny et de Vouziers, détruisant les
installations allemandes. Malheureusement,
ce superbe aéronef, que les Parisiens con-
naissaient bien, dut atterrir, le 2 octobre,
dans les lignes ennemias, près de Rethel,
et son équipage entier fut fait prÎr.;on";f'r.



LA BULGARIE SE FAIT L'AUXILIAIRE
DE LALLEMAGNE ET DE L'AUTRICHE

L A Bulgarie a pris nettement position
contre la Quadruple Entente à la fin
du mois de septembre. Elle a, en effet,

dans la nuit du 23 au 24, proclamé sa mobi-
lisation qui, manifestement,
ne visait ni la Turquie ni les
deux empires du Centre.

Dès l'origine de la crise eu-
ropéenne, on eut à Paris, à
Londres et à Petrograd, des
doutes sur la loyauté du ca-
binet de Sofia. On savait qu'il
demeurait très ulcéré de la
défaite militaire et diploma-
tique subie en 1913. Le traité
de Bucarest avait ruiné ses
espérances d'hégémonie en lui
enlevant la vallée du Vardar
acquise à la Serbie, Cavalla,
Sérès et Drama, laissées à la
Grèce, et la Doboudja, cédée
à la Roumanie victorieuse.

M. Radoslavof, président du
Conseil, affirma à plusieurs re-
prisesqu'il demeurerait neutre.
Il espérait cependant, à un
moment quelconque, profiter
des circonstances. Lorsque
M. Venizelos eut été renvové

LE GÉNÉRAL JEKOF
Commandant, en chef les
armées du tsar Ferdinand

de Bulgarie.

par le roi Constantin, en mars, il s'offrit à
la Triple Entente, qui n'allait pas tarder à
devenir la Quadruple. A ce moment s'ou-
vrirent des pourparlers importants, les puis-
sances alliées proposant à la Bulgarie la

restitution par la Serbie d'une partie de la
Macédoine, en échange de la coopération
armée des Bulgares contre l'empire ottoman.

Le cabinet de Sofia jouait double jeu. U
négociait a la fois avec la Qua-
druple Entente d'un côté, et,
de l'autre, avec les Austro-
Turco-Allemands. Il réussit à
se faire donner par les Turcs
la rive droite de la Maritsa, et
promettre par les Austro-Alle-
mands la Macédoine, Cavalla,
Salonique et des îles de l'Egée.
Quand cette négociation avec
les trois empires fut terminée,
il mobilisa toutes ses forces.

Mais à sa mobilisation ri-
posta la mobilisation grecque.
La France et l'Angleterre déci-
daient en même temps de dé-
barquer des troupes à Saloni-
que, et la Quadruple Entenle
faisait savoir à M. Radoslavof
qu'il n'eût plus à compter sur
un agrandissement territorial.

La Bulgarie, inféodée à l'Al-
lemagnc, a adopté les procédés
diplomatiques de cette puis-
sance. C'est par sa faute qu'en

nouveau conflit balkanique est venu s'ad-
joindre à la grande crise mondiale.

Le 5 octobre 1915, les troupes françaises
commençaient à débarquer à Salonique et
la Grêce, neutre, protestait pour la forme.

L'organisation militaire des nouveaux belligérantssUR un budget total de 186.560.855
francs pour l'exercice 1912, la Bulga-
rie en consacrait le cinquième, soit

40.495.527 francs aux dépenses militaires.
En 1910, la Bulgarie comptait 4.329.108

habitants répartie sur 114.000 kilomètres
carrés; ce nombre a augmenté depuis que le
traité de Bucarest a annexé de nouveaux
territoires au domaine du tsar Ferdinand.

Les citoyens bulgares soumis au service
obligatoire sont à la disposition de l'autorité
militaire pendant vingt-six ans (de vingt à

quarante-six ans). Les hommes versés dans
l'infanterie restent deux ans sous les dra-
peaux (en réalité dix-huit mois), tandis que
ceux des autres armes font trois ans (trente
mois). En quittant le régiment, les fantas-
sins font partie de la réserve de l'armée
active pendant dix-huit ans, puis du pre-
mier ban de la milice pour trois ans, et enfin,
du second ban de cette milice. En cas de
guerre, on appelle les jeunes gens sous les
drapeaux à partir de l'âge de dix-sept ans.
Pour la guerre actuelle on a reculé l'âge



d'enrôlement jusqu'à cinquante-cinq ans.
Les soutiens de famille et les élèves des

établissements d'enseignement supérieur ne
font en tempsnormal qu'une annéede service.

Le contingent annuel se monte à environ
26.700 hommes dont 19.600 sont versés dans
l'infanterie et 7.100 dans les autres armes.
L'infanterie reçoit de plus environ 3.000
hommes pris dans la deuxième portion.

Les effectifs mobilisables (non compris

FANTASSINS BULGARES REVÊTUS DE LEUR UNIFORME DU TEMPS DE PAIX

les jeunes gens de dix-sept à vingt, ans)
comprennent approximativement:

Hommes sous les armes. 65.000
Réserve 145.000
Milice premier ban 46.000
Milice deuxième ban 20.000

TOTAL 276.000

Le tsar, chef suprême de l'armée, est
assisté d'un conseil militaire supérieur et
de son ministre de la Guerre, à Sofia.

Le territoire bulgare est divisé en trois
circonscriptions d'inspection ayant chacune
à sa tête un général inspecteur, à savoir:
pe circonscription de Sofia (1re, 6e, 7e divi-
sions à Sofia, Viddin et Doutonitza); 2e cir-
conscription de Stara-Zagora (2°, 3e, 8e et
10e divisions, à Philippoli, Sliven, Stara
Zagora et Tatar-Bazardjik) ; 3e circonscrip-
tion de Routschouk (4e, 5e, 9e divisions, à

Choumla, Routschouk et Plevna). Les offi-
ciers généraux portent le titre de général
en chef (généralissime), général lieutenant
(général de division) et général major (gé-
néral de brigade). Les officiers du cadre
permanent, au nombre de 2.670, proviennent
de l'école militaire de Sofia, des écoles mili-
taires étrangères (Paris, Petrograd, Turin);
un certain nombre d'officiers de réserve
ayant suivi un cours spécial peuvent être

promus à titre définitif dans l'armée active.
Les officiers des troupes de complément

(réserve) sont recrutés parmi les anciens
officiers de l'armée active qui sont versés
dans la réserve où ils restent jusqu'à l'âge
de soixante ans, et parmi les sous-officiers
ayant déjà servi pendant quinze ans.

Les jeunes soldats ayant reçu une instruc-
tion supérieure ou secondaire sont affectés
d'office à l'Ecole des sous-lieutenants de
réserve de Kniajevo, près de Sofia (spéciale
pour l'infanterie et l'artillerie).

L'armée bulgare comprend environ 8.000
sous-officiers dont 3.500 rengagés et 4.500
non rengagés. Ils sont recrutés par les pelo-
tons régimentaires, par les bataillons d'ins-
truction et par les écoles militaires. Il existe
deux classes de sous-officiers: ceux de la
deuxième classe (jeunes) ne peuvent passer
dans la première classe qu'en rengageant.

Le personnel des états-majors est fourni



par les officiers ayant quatre ans de grade
qui ont suivi les cours de l'Académie de
guerre de Petrograd ou des écoles de guerre
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de Paris et de
Turin. Une école
de guerre où les
officiers sont ad-
mis par voie de
concours fonc-
tionne depuis
1912 à Sofia. Les
officiers de cava-
lerie sortent de
l'école de Sofia.

En temps de
paix, il existe
40 régiments
d'infanterie à 2
bataillons de 4
compagnies de
106hommescom-
portant chacun
une compagnie

hors rang et une
section de deux
mitrailleuses.

16 compagnies
frontières qui ne reçoivent pas de recrues
sont rattachées à 16 régiments d'infanterie,
qui comptent alors 9 com-
pagnies au lieu de 8. Sur
le pied de guerre, les régi-
ments se forment à 4 ba-
taillons par dédoublement
des 2 bataillons actifs du
temps de paix. En outre,
chaque régiment forme un
bataillon de dépôt. Le total
des troupes d'infanterie at-
teint donc192 bataillons
dont 40 de dépôt et 152 de
campagne. Le nombre des
mitrailleuses est porté à 4
par régiment. Le bataillon
actif comprend 1.063 hom-
mes et quatorze officiers.

Les troupes de réserve
forment en temps deguerre
40 régiments à 4 bataillons
(900 hommes) de 4 compa-
gnies. Le premier ban de
la milice fournit 40 batail-
lons à 4 compagnies de 150
hommes et le deuxième
ban, 40 demi-bataillons (2
compagniesde150hommes). TYt'H OM UKSKItVISTK HULGAllE

Sur le pied de paix, l'infanterie forme
10 divisions a 2 brigades de 2 régiments.
Lors de la mobilisation,les10 divisions s'ad-

joignent chacune une brigade de réserve de
2 régiments, ce qui les porte à 3 brigades ou à
24 bataillons dont 16 à 1.063 hommes et
8 à 900 hommes,
soit 24.000 hom-
mes. Ces divi-
sions qui équiva-
lent à peu près
à nos corps d'ar-
mée sont accom-
pagnées de trou-
pes des autres
armes, à savoir:
3 escadrons de
cavalerie, dont
1de réserve; 2
régiti-ieiits(l'in-
fanterie, dont 1

de réserve; 2 ré-
gimentsd'artille-
riede campagne,
chacunà9batte-
riesde4pièces
de 75 à tir rapide
Schneider (soit
72 canons); une
batteried'obu-

GÉNÉRAL, SAVOF
Conseillerutilitairedutsar

p.rdilU/ftil.

siers de campagne; deux compagnies de
pionniers; une compagnie technique; un es-

cadron de gendarmerie; une
section sanitaire avec son
train; une ambulance; un
hôpital de campagne; un
parc de munitions; un con-
voi de subsistances.

L'infanterie est armée
d'un fusil Mannlicher à ré-
pétition modèle 1895 du
calibre de 8 millimètres. Les
milices avaient encore des
fusils russes Berdan de 11
millimètres;mais actuelle-
ment, tout l'armement pa-
raît avoir été renouvelé.

La cavalerie, remontée en
grande partie avec des che-
vaux importés de l'étran-
ger, comprend10 régiments
dont4 à 4 escadrons (cava-
lerie indépendante) et 6 à
3 escadrons(cavalerie divi-
sionnaire). Il existe,de plus,
unrégimentdelagardeà

„3escadrons, 2 escadrons de
remonte et 2 détachements
du train. L'école de cava-

lerie de Sofia possède 1 escadron d'instruc-
tion. En cas de guerre, chaquerégiment
divise en 2 demi-régiments, commandés cha-



CAVALERIE LÉGÈRE BULGARE: ESCADRON DE CHASSEURS A CHEVAL
Ces chanteurs sont d'excellents cavaliers;ils ont montré leurs qualités en 1912-1913.

cun par un lieutenant-colonelet accompagnés
d'un groupe de 4 mitrailleuses Maxim.

Sur le pied de guerre, tous les régiments
portés à 4 escadrons, sont forts de 632 hom-
mes (27 officiers, 524 chevaux). La cava-
rie bulgare forme au total 55 escadrons
dont 44 de campagne et 11 de dépôt.

Les cavaliers bulgares sont armés du
sabre de cavalerie russe à fourreau de cuir.
Le régiment de la garde est muni de la lance.
Les hommes ont, de plus, la carabine à répé-
tition Mannlicher (modèle 1890), du calibre
de 8 millimètres, avec 60 cartouches. Les
officiers de cavalerie bulgares portent le
pistolet à répétition système Parabellum.

Sur le pied de guerre, chacun des 20 régi-
ments d'artillerie de campagne comprend
trois groupes de 3 batteries de 75 millimètres
à tir rapide Schneider, soit en tout180 bat-
teries de 4 pièces, comportant chacune
3 officiers, 25 sous-officiers, 85 hommes et
48 chevaux. Pour atteler toutes les pièces
ainsi que les caissons à 6 chevaux, on confie
en temps de paix, environ 40.000 chevaux à
des particuliers qui s'en servent pour leurs
travaux mais qui en assurent l'entretien.

Le canon de campagne bulgare du calibre
de 75 millimètres, système Schneider, mo-

dèle 1903 à tir rapide, est analogue au canon
français de même calibre. La seule différence
importante qu'il présente avec le modèle
français consiste dans le système de récu-
pération pour la remise en batterie, consti-
tué par des ressorts; le gouvernement bul-
gare a exigé ce dispositif préconisé en Alle-
magne. La batterie, qui comprend 4 pièces
et 12 caissons, porte1.000 cartouches. Le
projectile, avec fusée à double effet, pèse
6 kg.500 (obus de rupture ou shrapnell).
Chaque pièce de 75 du système français
est approvisionnée à 375 coups.

L'artillerie lourde de campagne fournit,
en temps de guerre, 10 batteries (une par
division) réparties en trois régiments et
armées d'obusiers de 15 centimètres.

La Bulgarie a adopté dès 1897 un obusier
de 15 centimètres fourni par les usines fran-
çaises du Creusot, avec culasse, du type
à vis concentrée et à filets interrompus. La
rentrée en batterie est assurée par un récu-
pérateur hydropneumatique complètement
indépendant du frein. On a perfectionné
cette pièce par l'adoption d'un système de
pointage à coulissement de l'affût sur l'essieu
d'une bêche à rabattement, mieux ajustée
que l'ancienne bêche decrosse. L'obusier



tire six coups à la minute. Le canon est
très sensiblement plus lourd que le caisson
(2.575 kilogrammes au lieu de 2.255).

L'avant-train du canon ne porte pas de
munitions, celui du caisson porte huit coups;
l'arrière-train du caisson en porte seize.

L'obus à mitraille ou l'obus explosif pèse
40 kilogrammes et la charge peut se diviser
en plusieurs éléments. La vitesse initiale ne
paraît pas dépasser 330 mètres.

Plus récemment, l'artillerie lourde bulgare
a été renforcée, dès le temps de paix, de plu-
sieursgroupes de 3 batteries d'obusiers de
120 millimètres à tir rapide Schneider (Creu-
sot), qui fournissent, lors de la mobilisation,
une batterie de 4 pièces à chacune des dix
divisionsd'infanterie; les cadres de ces batte-
ries existent seuls en temps de paix.

L'obusier de 120 millimètres Schneider
peut tirer huit coups à la minute àla portée
maximum de 6.700 mètres. Le poids de la
pièce en batterie est de 1.385 kilogrammes.
La voiture-pièce avec dix coups pèse 2.115
kilogrammes et la voiture-caisson, appro-
visionnéeà vingts-quatrecoups; en pèse 1.920.

Le shrapnell et l'obus explosif ont le même
poids: 21kilogrammes.Le shrapnell contient
628 balles de 25 grammes. Le projectile

unique comporte545 balles de 15 grammes et
une charge explosive de 2 kilogrammes.

L'armée bulgare comprend, en cas de
mobilisation, 3 régiments à deux groupes
de 3 batteries de montagne à 6 pièces -(18 batteries) armées d'un canon Krupp à
tir rapide modèle 1905 du calibre de 75 cen-
timètres avec récupérateur à ressorts.

La maison Schneider a également fourni
des canons de montagne de 75 millimètres
avec récupérateur à air et pointage en direc- -
tion par coulissement de l'affût surl'essieu.

En temps de guerre, 3 bataillons de 1.000
hommes chacun (24 officiers), à 3 compa-
gnies, sont chargés du service de l'artillerie
deforteresse armée de canons divers (Krupp,
Schneider, etc.) L'artillerie de côte comporte
un certain nombre de pièces de 21 centi-
mètres à tir rapide Schneider.

Les troupes d'artillerie sont armées du
mousquetonà répétition modèle 1895 Mann-
licher avec baïonnette, calibre de 8mm.

Les troupes du génie comprennent3 batail-
lons de pionniers à 847 hommes et 20 ofti- -
ciers (pied de guerre), répartis en 6 compa-
gnies. Le premier bataillon a une section
d'automobilistes. Les pionniers sont armés

- du fusil Berdan avec baïonnette. Les pon-

IMÈCE DE CAMPAGNE BULGARE DE 75 MILLIMETRES, MODÈLE SCHNEIDER
9L'artillerie bulgare possède un certain nombre de ces batteries, qui ont été construites auCreusol.



tonniers forment un bataillon à 5compa-
gnies de 536 hommes et 11 officiers. Le
matériel comporte trois équipages de pont
du système autrichien, à raison de 155 mètres
de pont par équipage. Il existe, de plus, un
bataillon de télégraphistes à 4 compagnies
et un bataillon de chemins de fer à 4 compa-
gnies dont chacune comporte 10 officiers
et 340 hommes. Le génie à son parc spécial.
De la compagnie technique du génie dépen-

dent des sections d'automobilistes, d'aéros-
tation et de projecteurs. Les 9 sections du
train sont rattachées aux 9 régiments d'ar-
tillerie légère de campagne. Les troupes
d'administration se composent, pour chaque
division mobilisée, d'une section de récep-
tion, d'une section de matériel et d'un déta-
chement d'ouvriers mécaniciens, etc.

Les formations sanitaires sont réparties
en neufsections d'infirmiersmilitaires.

La marine du tsar Ferdinand

La flottille bulgare a surtout pour objet de
défendre le passage du Danube, qui forme
la frontière du nord, avec la Roumanie. Les
côtes de la mer Noire sont peu étendues et
ne comportent que deux ports non fortifiés.
Varna et Bourgas. Dédéagatch (5.000 h.).
sur la mer Egée, est destiné à prendre de
l'importance,
mais cette ac-
quisition est
toute nouvelle.

Le principal
navire de guer-
re bulgare est
la canonnière
non cuirassée
Nadiejda,de
715 tonnes,
construità Bor-
deaux en 1893
et qui sert
aussi de yacht
royal en même
temps que le
vieux bateau à
roues, le Kroum,

LE PETIT CROISEUR BUI.HAltE « NA1)1K.IDA »

de 250 tonnes, muni d'une machine de 350
chevaux et filant environ huit nœuds.

L'armementde la Nadiejda comporte deux
tubes lance-torpilles aériens, deux canons de
10 centimètres et quatre pièces de petit
calibre, tous du système Schneider. Une
machine de 2.600 chevaux imprime an navire
une vitesse d'environ 17 nœuds.

En 1907, le Creusot a fourni à la Bulgarie,
six torpilleurs de 100 tonnes. de 2.000 che-
vaux, filant 26 nœuds. Ces petits bâtiments,
nommés Smeli, Khrabry, Drsky. Schumni,
LieliachtyetStrogi. sont munis de trois tubes
lance-torpilles de 457 millimètres

Deux petites canonnières de 125 et de 86
tonnes (Kamtchia et Kaliavia) et un cutter
de 25 tonnes (Striela) complètent rct r-ni-
brion de flotte, pas très redoutable.

La flotte commerciale bulgare ne compte
que quelques navires. Il est certain que la
Bulgarie aurait eu intérêt à ménager les
puissances européennes maritimes telles que
l'Angleterre, la France, l'Italie et la Grèce.
Ce sont elles et non les Allemands qui four-
niront du frêt aux ports bulgares et qui

achèteront les
blés, ainsi que
les peaux et les
laines du pays.

Bourgas a un
port où les na-
vires de tous
tonnages peu-
vent accosterà
quai.Il s'y fait
un grand com-
mercedecéré-
ales:blé, seigle,
orge, maïs.
C'est le siègede
l a Compagnie
bulgare de na-
vigation à va-
peur et de

nombreuses agences de navigation étrangè-
res. telles que: Messageries maritimes,
Compagnie russe de navigation à vapeur,
etc. Le plus ancien et principal port est
Varna (45.000 h.), qui exporte surtout des
céréales, desfarines, des peaux, des laines, etc.

La rade de Dedeagatch (5.000 h.), cèdée
par la Turquie vaincue, sur le golfe d'Enos,
est très mauvaise par les vents du sud.

Le port de Koustchouk (36.000 h.), sur le
Danube, fait aussi un important commerce;il
est surtout fréquenté par les bateaux de
compagnies fluviales roumaines, hongroises,
etc., etc. Comme on le sait, les bouches du
Danube s'mt internationalisées et par con-
séquent la navigation y est libre aussi bien

pour les Bulgares qllc pour les Roumains,
pour les Russes que pour les Autrichiens.



1 AVEC LE RADIOCOMPAS
ON PEUT DÉTERMINER

L'EMPLACEMENT DES POSTES DE T. S. F.

ParE.BELLINI

DOCTEUR ÈS-RCIENCES, INGÉNIEUR ÉLLICTRICIEN

L A télégraphie sans fil Ordinaire a les
défauts de ses qualités. Un poste

1 transmetteur envoie son rayonne-
ment tout autour de lui et un poste récepteur
reçoit indifféremment les ondes de toutes les-
directions de l'horizon. Cette propriété est
précieuse pour communiquer
avec des bateaux dont on
ne connaît pas en général la
route, pour demander du se-
cours, etc., mais elle consti-
tue un inconvénient pour le
secret des communications
et pour l'indépendance des
postes. En effet, d'une part,
un poste qui veut recevoir
les communications d'un au-
tre poste transmetteur n'a
qú'â accorder ses appareils
sur la longueur d'onde adop-
tée pour ces communications:
il n'y a pas de syntonie qui
tienne, la ténacité du radio-
télégraphisterécepteurayant
toujours le dessus sur toutes
les manœuvres que le radio-
télégraphiste transmetteur
peut employer; d'autre part,
un poste récepteur peut être
gêné par des transmissions
qui ne lui sont pas destinées
et qui sont faites avec la
même longueur d'onde que
celle de la communication
qu'il est en train de rece-
voir. Cet inconvénient est

M.E.BELLINI.
Inventeur, avec M. Tosi, ilu
radiocompas électromagnétique.

très grave, pour les postes commerciaux,
étant donné qu'ils sont obligés, par un
accord international, d'employer tous des
longueurs d'onde de 300 ou de 600 mi-
tres. Aujourd'hui, on vient à bout de cette
difficulté par une discipline universelle-
ment acceptée : un poste ne doit pas trans-
mettre tant qu'il entend d'autres postestra-

vailler avec lu longueur d'onde qu'il veut
employer. Mais cet accord réciproque limite
singulièrement lerendement commercial des
stations de télégraphie sans fil.

Il n'est donc pas étonnant que dès les pre-
miers temps de la T. S. F. les inventeurs

aient tenté de canaliser lés
ondes lors de leur transmis-
sion et de limiter à une
zone aussi étroite que pos-
sible la faculté de les rece-
voir. Ce problème en faisait
naître naturellement deux
autres: 10 faire varier ra-
pidement et commodément
la direction de propagation
et de réception des ondes;
2° déterminer la direction
d'un poste transmetteur.

Il est évident que pour
obtenir la dirigeabilité d'un
système de T. S. F. il faut
employer une antenne spé-
ciale. Il existe des antennes
a ondes plus ou moins di-
rigées, mais la seule qui ait
satisfait à toutes les condi-
tions pratiques et la seule
employée aujourd'hui, est
celle du professeur Blondel,
membre de l'Institut.

Considérons deux anten-
nes verticales identiquespar-
courues par des oscillations
électriques d'intensités éga-
les, mais en opposition de

phases. A tout instant, les courants qui les
parcourent sont égaux, mais tandis que dans
l'une d'elles le courant est dirigé vers le ciel,
dans l'autre il est dirigé vers la terre. Il est.
évident que si ces antennes verticales sont
exactement semblables et très rapprochées
l'une de l'aut re. leurs actions sont égales mais
opposées dans toutes les directions. Mais si





verticaux, mais elle ne modifiera en rien :a
forme du diagramme des intensités. L'action
résultante de toutes les paires d'éléments tels
que a et b (c'est-à-dire l'action totale de l'an-
tenne triangulaire) sera la somme de toutes
les actions des paires d'éléments considérées
isolément; et si la plus grande largeur de
l'antenne (la largeur à la base) n'excède pas
un sixième de la longueur d'onde, la courbe
de l'intensité du champ électro-magnétique
induit par cette forme d'antennesera repré-
sentée par les deux circonférences régulières
tangentes de la figure 4. Les antennes bou-
clées (triangulaires, rectangulaires, etc.)
sont donc directives et la direction de leur
radiation maximum est contenue dans leur
propre plan; perpendiculairement à celui-ci
la radiation est complètement nulle.

L'analogieparfaite qui existe entre le pou-
voir émetteur et le pouvoir récepteur d'une
antenne indique tout de suite que ces an-
tennes captent également mieux les ondes
hertziennes dans la direction issue de leur
plan que dans toute autre direction.

Si c'est l'antenne émettrice ordinaire ou
directive qui, par hypothèse, est mobile et

tourne autour de la station réceptrice, nous
pouvons représenter les intensités des cou-
rants induits dans l'anfenne de réception, au
fur et à mesure que la direction de la station
émettrice change, par des diagrammes en
forme de boucles identiques à celles qui re-
présentent les courbes d'intensité du champ
électro-magnétique induit par les mêmes
antennes directives transmettent les ondes.

Ceci étant bien compris, la façon d'utiliser
ces antennes directives tombe sous le sens.
Supposons, par exemple, qu'une station A
(fig 6) veuille entrer en communication avec
la station B, mais en désirant que les mes-
sages qu'elle se prépare a envoyer ne soient
pas interceptés par une station C. Que va-t-
elle faire? Une chose bien simple: tourner
son antenne de manière que le plan de celle-
ci soit dans une direction perpendiculaire
à AC. Ainsi, et comme nous l'avons montré
plus haut, la station C ne pourra rien inter-
cepterdes messagesenvoyés par la station A.

Supposons maintenant qu'on veuille dé-
terminer la direction d'une station émettrice
inconnue. Pour cela, nous pouvons faire
tourner l'antenne directive-réceptrice autour

FIG.:!. - REPRÉSENTATtOX GRAPHIQUE DE L'ACTION SUR UNE ANTENNE HICEPTHICE DE
DEUX ONDES HERTZIENNES DE PHASES DIElÉRENTES

Les deux courbes représentent les deux ondes qui se propagen' dans l'espace suivant lu direction de la
flèche. L'onde 2 est en retard sur Fonde 1 de la quantité ab et sonfront a le signe contraire du
front de l'onde 1. Il y a lieu de considérer plusieurs phases :I'kkmikre phase. — Conde 1 aborde Iantenne (1 i/ldllit dans celle-ci un courant supposé avoir le
sens de la flèche (positifJ.

DEUXIÈME phase. — L'onde 2 aborde r antenne et y induit un courant oppos,; le courant diminue
maisrestetoujourspositifjusquau moment où leplan c des deux ondes frappe les antennes; à
ce moment les actions des deux ondes sont égales et opposées; le courant dans l'antenne est nul.

Troisième rnASF,. — De c à d, les actions bien qu'étant contrairei, le courant dnni rantenne change
de rJludioll(négatif),

QuATitiKMKruaM' - De d à e It;,,, actums sont concordantes: le curant tst tJlIljours négatif.
L'inqlikmk i'hask. - De t' o f le courant diminue ets'annule en I.Sixirmk piiask. - Le courant est jJl/dtif de f à i, et ainsi îlesuite.





plus forte est celle de la station émettrice.
Le radiogoniomètre électrostatique, que

rai inventé plus tard, emploie l'induction
électrostatique au lieu de l'induction magné-
tique utilisée dans l'appareil précédent.
Considérons un disque métallique coupé en
quatre segments égaux avec une grosse scie.
Remettons ensuite en place les quatre quar-
tiers, qui se trouveront, par conséquent, très
rapprochés, mais ne se touche-
ront pas. Relions chaque cou-
ple de segments opposés à l'une
des antennes Blondel perpen-
diculaires entre elles, par l'in-
termédiaire, bien entendu, des
dispositifs ordinaires utilisés
pour nccorder à la longueur
d'onde de réception. Disposons
maintenant au-dessus des quar-
liers fixes un couple de plaques
mobiles contenu aussi dans un
plan horizontal. Ces plaques,
qlli peuvent tourner autour de
l'axe vertical passant par l'intersection
des deux traits de scie, ont une forme
qui rappelle beaucoup celle des boucles du
diagramme de la figure 3, mais elles ne se
louchent pas; cesdeux plaques sont reliées
ail détecteur et au téléphone.

Considérons le fonctionnement de cet
appareil lors de la réception. Le courant
oscillant dans chaque antenne directive
engendre entre chaque couple de quartiers
opposés une différence de potentiel dont la
valeur et le sens dépendent de la direction du
poste transmetteur. En particulier, quand
cette direction est perpendiculaire au plan
de l'antenne reliée au couple considéré, la
différence de potentiel entre les deuxélé-
ments de ce couple est nulle; elle est, au
contraire, maximum quand cette direction
coïncide avec le plan de l'antenne directive.

Le couple de plaques mobiles subit l'in-
fluence électrostatique des quatre segments
fixes; un courant prend donc naissance dans
le circuit du détecteur et du téléphone. On

démontre théoriquement i-1 pratiquement
que ce courant, et par conséquent l'intensité
de réception, est maximum quand l'axe des
plaques mobile;-! est dirigé vers le poste trans-
metteur et est nul quand cet axe coupe à
angle droit la direction de ce poste. Toutes
les opérations à effectuer pour trouver avec
certitude cette direction sont exactement
les mêmes que celles qu'il faut exécuter
avec le radiogoniomètre magnétique.

Mais les radiogoniomètres peuvent servir
aussi pour la transmission. Dans ce cas, le
couple de plaques mobiles ou la bobine
mobile est relié aux appareils générateurs
des oscillations électriques, tels que les
condensateurs, l'arc, l'alternateur, etc. Il
suffit, dans ce cas, de tourner la partie
mobile pour faire varier la direction de pro-
pagation des ondes électromagnétiques.

Par cette courte description, on voit que,
électromagnétique ou électrostatique, le
radiogoniomètre est un instrument d'une

extrême simplicité de con-
ception. Nous allons voir
quelles sont jusqu'ici ses
principales applications.

On sait que pour dimi-
nuer les risques d'abordage
ou d'échouage des navires,
il est nécessaire de réduire
leur vitesse par temps de
brume; il en résulte une
perte de temps appréciable
dans la durée des traver-
sées qui, tout en étant loin
d'assurer la sécurité de la *

navigation et par conséquent celle des pas-
sagers et équipages, se traduit désagréa-
blementpar unenotablediminution des
profits pour les affréteurs ou les armateurs.

Pour remédier à cet état de choses, nous
avons vu (La Science et la Vie, n° 21, Juin-
Juiuet, page 73) que l'on s'est appliqué.
au moyen de signaux sonores sous-marins.
à renseigner les navires parvenus non loin
d'un littoral sur leur situation exacte par



LE RADIOGONIOMÈTRE, AVEC SES BORNES DE CONNEXION ET SES INTERRUPTEURS

Un voit à droite le cercle divisé en degrés d'azimut sur lequel on promène au moyen d'un bouton
moleté un index qui, arrêté sur la division correspondant à Paudition la plus forte des signaux inter-

ceptés, indique la direction de la station de T. S. F. que ron désire repérer.

POSTE COMPLET DE RADIOGONIOMÉTRIE DU TYPE INSTALLÉ SUR LES NAVIRES

A droite, se trouve Vappareildéjà reproduit ci-dessus; à gauche, figurentles appareils de réception: bobines
d'accord, détecteur à gaz ioniseFleuring et à cristaux, condensateurs, etc., ainsi que le casque écouteur.







gées; ellessont. donc plusoumoins contraires.
façons maintenant à une distance d'une
demi-longueur d'onde, et dans le même ali-
gnement, deux autres de ces antennes com-
pléxes. Le résultat sera un ensemble de six
antennes directives dont les deux du centre
sont parcourues par des courants d'inten-
sité double des quatre antennes extrêmes.
Le diagramme,
dans ce cas, est
encore plus al-
longé que dans
le cas cité pré-
cédemment.

En disposant
encore à - une
demi - longueur
d'onde de dis-
tance deux de
ces derniers
systèmes, et
ainsi de suite,
on peut obtenir
une concentra-
tion des ondes
aussi forte que
l'on veut. La
figure Il mon-
tre le diagram-
me pour 50 an-
tennes à ondes
dirigées, dispo-
sées côte à côte.
Les intensités
des courants
diminuent sui-
vant une cer-
taine loi du
centre de la
rangée aux ex-
trémités. On
voit que la con-
centration est
parfaite, ou
mieux, qu'elle
leserait si le
rayonnement
vers l'arrière
n'existait pas.

ANTENNE DE RADIOCOMPAS POUR SERVICE EN CAMPAGNE
Les deux triangles (à angle droit) des fils parallèles dont elle
est constituée sont supportés par un mât démontable que l'un

dresse etsoutient à l'aide de haubans.

Mais on peut même supprimer cytte
radiation postérieure en changeant les
phases des courants dans les antennes
dirigées élémentaires et, précisément, en
établissant entre les courants des deux
antennes verticales de chacune de ces an-
tennes une différence de phase d'un quart
de période. Cela revient à dire que l'un des
courants doit. atteindre wn maximum :\
l'instant où l'autre est nul. Le diagramme,

dans le cas des 50 antennes dirigées, est juste
la moitié — en hauteur — de celui de la
figure 11. La solution de la dirigeabilité ne
saurait être plus parfaite. Ce qui nous
manque maintenant pour réaliser ces sys-
tèmes d'antennes dirigées est le moyen d'en-
gendrer des courants oscillatoires perma-
nents avant les phases et les intensités vou-

lues, c'est-à-
dire l'alterna-
teur à haute
fréquence. Et il
est intéressant
de remarquer
que la machine
qui donnera la
solution com-
plète de lasyn-
tonie donnera
aussi la solu-
tion complète
de la dirigea-
bilitédesondes.

Mais après
avoir résolu le
problème de
l'antennedirec-
tive, il faudra
reprendre celui
du radiogonio-
mètre pour ar-
river àvarier
rapidement et
commodément
la direction de
projection des
ondes et la di-
rection suivant
laquelleonveut
exclusivement
îe*; recevoir.

Onvoitqu'un
large chamil
d'action s'ou-
vre à latélé-
graphiesansfil
par ondes diri-
gées.Au point
devuecom-

mercial, on peut prévoir avec certitude un
rapide et prochain essor de cette branche
de la Technique qui a été trop longtemps
traitée comme la Cendrillon de la grande
famille des communications sans fil, mais
qui, au moment où les pressantes nécessités
de l'heure ont rendu son concours indis-
pensable, 'a donné tout ce qu'on attendait
d'elle, — et même davantage.

E. BELLINI.





y LES CHEMINS DE FER ALLEMANDS1EN 1870 ET EN 1915

Par Auguste MATIVAL

ANCIEN INGÉNIEUR DU RÉSEAU FRANÇAIS DF. L'F::OIT

LA NOUVELLE GAHIC DES VOYAGEURS !'M COLOGNE (PRUSSE HlIÉNANE)
Dansces vingt dernières,années, les Allemands se sont attachés à donner à leurs principales garestmaspect monumental quelles étaient loin d'avoir auparavant. Là aussi, ils ont voulu faire «kolossal»el

ont réalisé des styles emprinités aux architsrlurc.s hétéroclites des expositions universelles.





à la Belgique, au Luxembourg et à l'Al-
sace-Lorraine, sur l'autre frontière.

Petit à petit, le réseau des voies fer-
rées allemandes, à écartement normal de
1 m. 44, a dépassé 60.000 kilomètres, con-
tre 41.000 kilomètres en France et 37.000
pour les diversréseaux de la GJeBretagne.

La superficie de l'Allemagne est sen-
siblement égale à celle de la France
(540.000 kilomètres carrés) d'où une den-
sité plus forte au delà du Rhin que chez
nous, quant au nombre de kilomètres de
voies par kilomètre carré de territoire.
Etant donnée la différence sensible du
chiffre de la population des deux pays,
le nombre de kilomètres de chemins de
fer par habitant est sensiblement égal de
part et d'autre. Le réseau allemand com-
prend un développement de doubles voies
très supérieur au nôtre. C'est surtout par
le luxe et par les proportions grandioses
des gares commerciales et militaires, des
raccordements, des quais spéciaux d'em-
barquement que les chemins de fer alle-
mands se distinguent des réseaux français.

Le ministre des Travaux publics de
Prusse est le chef suprême des chemins
de fer prussiens dont font également par
tie les voies ferrées hessoises (Consortium
prussien-hessois). Pour rendre plus facile
l'administration d'un réseau, qui com-
prend plus de 60.000 kilomètres, on a
divisé les chemins de fer prussiens en
vingt et une directions autonomes qui ont
chacune son état-major spécial et son
matériel particulier. Dans le même but,
on a laissé les lignes des Etats,tels que la
Saxe et la Bavière, le grand-duché de
Bade, le Wurtemberg, etc., sous la direc-
tion de leurs ministres spéciaux, qui
jouent à peu près le rôle de nos directeurs
actuels de grandes compagnies françaises.

Les petits réseaux, en apparence indé-
pendants, que forment les directions prus-
siennes et celles des autres royaumes,
fonctionnent avec un ensemble parfait et
le public voyageur ne s'aperçoit pas de
leur existence, car il règne dans tous les
chemins de fer de l'empire un ordre et
une unité de vues immuables. Il n'y a
entre ces réseaux que des liens invisibles,
et un voyageur partant de Kœnigsberg
pour se rendre à Cologne, arrive à desti-
nation sans subir aucun changement de
train ni même sans se douter qu'il vient
de circuler sur des lignes administrées
par plusieurs directions différentes.

Disposant d'un grand réseau, facile à ad-
ministrergrâceà ses belles recettes et d'un



LES CHEMINS DE FER ALLEMANDS ET AUSTRO-HONGROIS A LA FRONTIÈRE DE RUSSIE

On voit par cette carte le petit nombre de voies ferrées que nos alliés ont eu à opposer, au moment de la
mobilisation, aux réseaux, ramifiés à l'infini, de leurs ennemis.



puissant matériel qui lui appartient en pro-
pre, l'empire allemand a donc pu combiner
la construction et l'organisation militaire
de ses lignes de manière à satisfaire aux exi-
gences de la mobilisation, des transports de
troupes et de la circulation d'une immense
quantité de trains de ravitaillement qui
peuvent ainsi alimenter plusieurs fronts
en munitions, en vivres et en vêtements.

Le front de Pologne est desservi par une
grande ligne qui forme comme une ceinture
tout le long de la frontière, depuis Cracovie
(Galicie) jusqu'à Memel, en passant par
Kaliscli, Thorn, Allenstein et Insterbourg.

Les principales artères transversales qui
traversent l'Allemagne de l'est à l'ouest sont:
les lignes de Brème, Hambourg, Stettin,
Dantzig, Tilsitt—Brèmeet HambourgàBer-
lin — Dusseldorf à Posen et Thorn par Hano-
vre ou Magdebourg — Dusseldorf à Cassel,
Leipzig et Kalisch — Francfort-sur-le-Mein
à Weimar, Dresde, Breslau et Beuthen.

Ces voies sont raccordées à la grande ligne
qui suit la frontière russe; les troupes de cou-
verture du front oriental peuvent ainsi rece-
voir rapidement leurs réservistes et être
rejointes, dès les premiers jours de la mobili-
sation, par les corps de l'intérieur avec l'aide
desquels doivent se constituer les grandes
armées de première et de secondelignes. Les
chemins de fer de ceinture de Berlin facili-
tent beaucoup les évolutionsdes troupes, car
la ville est entièrement traversée par une
grande ligne qui permet aux trains venant
de l'ouest (Hambourg, Lehrte, Magdebourg,
etc.) de se diriger vers Thorn, Posen, Kalisch,
etc., sans arrêts ni transbordements d'aucune
sorte. Les voies russes ayant un écartement
de 1 m. 53, les trains prussiens ne peuvent
s'engager directement en Courlande ni en
Pologne. Un certain nombre de machines et
de véhicules allemands sont munis d'un dis-
positif qui permet de changer rapidement
l'écartement de leurs essieux de manière
à les rendre aptes à circuler sur les lignes
russes. D'autre part, le réseau des voies
ferrées est très peu dense en Russie, de sorte
que les évolutions de troupes et le ravitaille-
ment offrent une grande difficulté pour les
armées allemandes qui sont chargées d'en-
vahir la Pologne et de se diriger vers Riga.
La prise de Varsovie, centre des lignes polo-
naises, a évidemment facilité la tâche de
l'état-major allemand, mais celle-ci reste ar-
due, à tel point que les lignes nouvelles ont
dû être construites, en grande partie, avec
des matériaux pris aux chemins de fer belges.

Du côté de la France et de la Belgique,
la disposition générale du réseau de défense



et d'invasion est la même qu'à l'est, mais la
densité des lignes belges et lorraines, ainsi
que la similitude d'écartement des rails rend
la circulation des trains militaires rela-
tivement très facile sur le front occidental.

Plusieurs grandes voies ferrées montent

LES CHEMINS DE FER FRANÇAIS, BELGES ET ALLEMANDS AUX FRONTIÈRES RESPECTIVES
DE CES TROIS ÉTATS, AU MOMENT DE LA DÉCLARATION DE GUERRE

Cette carte nous montre que si, en 1914, les Allemandspossédaient, pour nous envahir, de nombreuses
voies ferrées, notre réseau était au moins aussi riche que le leur.

presque verticalement de Bâle à Francfort
par Carlsruhe, de Bâle à Dusseldorf par
Strasbourg, de Strasbourg à Liège par Metz
et Luxembourg. A ces trois grandes artères,
qui desservent les frontières française et
belge, se rattachent également les transver-

sales énumérées plus haut et dont nous avons
montré la liaison intime en de nombreux
points avec la ligne qui circule tout le long
de la frontière russe. Le Rhin est suivi, sur
chacune de ses rives, par deux voies ferrées
coupant successivement quatorze lignes

transversales qui franchissent le fleuve
entre Bâle et Wesel, sur des ponts colossaux,
pour la plupart puissamment fortifiés. Les
Allemands peuvent ainsi défendre toute la
ligne du Rhin, sans craindre de voir les
communications coupées d'avec l'intérieur.



La disposition des deux fronts desservis
par des voies verticales reliées par une série
de transversales, permet à l'état-major alle-
mand d'emprunter des corps d'armée, aux
troupes qui opèrent en France pour les trans-
porter en Pologne ou en Gâlicie et vice versa.
On estime qu'une armée de 100.000 hommes
peut être ainsi changée défront, du Rhin à
laVistule, en trente-six heures -quarante-
huit heuresauplus -—grâce aux conditions
parfaitement étudiées des détails d'organisa-
tion et d'exploitation des réseaux traversés.
La distance à franchir atteint cependant
au minimum de 1.200 à 1.400 kilomètres.

LA NOUVELLE GARE PRINCIPALE DE LEIPZIG (ROYAUME DE SAXE)

La construction (M cette gare, dont l'aspect est aussi peu esthétique que possible, a été commencée en
1902; elle n'est pas encore terminée et les travaux ont déjà absorbé près de 200 millions.

Les grandes gares militaires ou commer-
ciales de l'Allemagne n'ont d'équivalent
nulle part en Europe. A Leipzig, plus de
200 millions ont été dépensés pour faire
affluer les diverses lignes dans un halllong de
260 mètres et large de 300 mètres compor-
tant vingt-six voies parallèles séparées par
des trottoirs de 10 mètres et couvrant plus
de huit hectares. Des gares de proportions
colossales ont été construites depuis vingt-
cinq ans dans les principales villes de l'em-
pire: Cologne, Dresde, Francfort,Hambourg,
Hanovre, Metz, Munich, Strasbourg, etc.

Le secret d'une pareille organisation n'est
pas difficile à pénétrer. C'est grâce à l'unité
de direction et de vues qui préside depuis
longtemps à leurs destinées commerciales
et militaires que les chemins de fer del'Etat

ont pu atteindre en Allemagneun aussihaut
degré de perfection. Les crédits sont accor-
dés à temps et dépensés judicieusementpour
la construction des lignes nouvelles, des
stations et du matériel roulant.

--
En 1912, plus de 600 millionsde francs ont

été consacrés à des augmentations de maté-
riel roulant. L'Etat allemand est aidé dans
cette tâche par la puissance de production
des usines privées qui s'adonnent à la
construction des locomotives et des véhi-
cules destinés aux chemins de fer.

Le matériel roulant de l'Etat prussien
comporte actuellement 20.000 locomotives,

40.000 voitures à voyageurs et 250.000
wagons à marchandises. Sur les autres lignes
à voie normale de l'empire (19.000 kilo-
mètres) circulent 8.000 locomotives, 20.000
voitures et 160.000 wagons. L'Allemagne
dispose donc pour ses transports militaires
de 28.000 locomotives remorquant 60.000
voitures à voyageurs de toutes classes et
environ 410.000 wagons à marchandises.

Le consortium des chemins de fer prus-
siens-hessois consomme annuellement envi-
ron dix millions de tonnes de houille alle-
mande. L'Empire dispose donc d'immenses
ressources nationales pour exploiter son
réseau de voies ferrées qui constitue entre
ses mains un puissant engin degueire
dont il se sert avec activité.

AUGUSTE MATTVAL.
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COMMENT LES NAVIRES
S'IMMOBILISENT SUR L'EAU

Par André KERLOVEN
INGÉNIEUR DU GÉNIE MARITIME





mité inférieure forme un massif dans lequel
passe la pièce unique qui forme les bras.

Un boulon, encastré
à la fois dans le massif
et dans une engoujure
de la partie cylindrique-
de la pièce des bras,
permet à ceux-ci un
mouvement de rotation
tout en les empêchant
de sortir du massif; ce
mouvement de rotation
est limité à un angle
de prise maximum par
un butoir situé dans le
plan de la pièce des 1

bras et qui se meut
dans une cavité prati-
quée sur un des côtés
du massif de la verge.
Le jas des ancres Mar-
tin est souvent droit.

Au mouillage, les
pattes de l'ancreMartin
restent horizontales;

FIG. 3. - ANCRE SANS SOUDURE MARTIN
A, manille double pour la mise à poste de
l'ancre; B, verge; C, Palle; D, Bras;E,Mas-
sif; F, butoirservant à limiter l'angle de prise;
G, cavité .limitant le déplacement du butoir;
H, Boulon servant à maintenir le milieu de la

pièce des bras dans le massif.

sous l'effet de la trac-
tion de la chaîne, elles tendent à crocher
toutes deux le fond dès qu'elles rencon-
trent un obstacle quelconque et atteignent

extrêmement rapidement l'angle de prise
maximum, qui est de 50 degrés environ.

Ces ancres sont faci-
les à manœuvrer et à
loger à bord; elles peu-
vent être démontées et
visitées facilement. Au-
cune soudure, ce qui est
un grand avantage sur
le type ordinaire. Si
l'ancre s'enfonce dans
un fond mou, le jas,
placé dans son plan,
participe à sa tenue. Il
estadmis généralement
que l'ancre Martinsup-
porte un effort double
de celui d'une ancre
du type ordinaire. Avec
elle, il n'y a plus de
danger de crever la ca-
rène quandona mouillé
par petits fonds puis-
que les deux pattes
sont, en principe, toutes
deux enfoncées dans le

sol. L'inconvénient de surjaler ou de sur-
patter est également écarté totalement,

Cependant, on reproche à ces ancres de

VUE ARRIÈRE DE LA TÊTE ET DE LA COURONNE DE L'ANCRE SANS JAS HALL
l'extrémité inférieure de la verge de cette ancre est traversée par un tourillon logé dans le massif que
forme la pièce des bras et tenu en place par deux cales de côté fixées au moyen de deux boulons dont
on aperçoit ici les têtes rondes. L'ancre Ilall est très employée dans la marine marchande britannique :

la marine de guerre japonaise en fait également usage.









FIG. 11. - SCHÉMAS ILLUSTRANT LE FONCTIONNEMENTD'UN STOPPEUR DE CHAINE D'ANCRE

des puits disposés à bâbord et à tribord.
L'extrémité de chacune d'elles passe dans
une forte boucle fixée à la carlingue, face
interne de la quille, et remonte se fixer, dans
un endroit bien accessible, à un système
d'attache à échappement nommé étalingure
mobile. La maille sans étai qui termine le
dernier maillon de chaîne est capelée sur un
doigt en fer, à rebattement (fig. 10), main-
tenu lui-même par un levier qui peut tourner
autour d'un point fixe et est retenu par une
clavette. Quand on est dans l'obligation de
filer la chaîne par le bout, c'est-à-dire qu'on
laisse filer toute la chaîne à la mer en aban-
donnant l'ancre, on retire la clavette; en
pesant sur le levier, le doigt se rabat et laisse

échapper la maille sans étai: la chaîne file
alors librement. L'étalingure peut être aussi
constituée par un anneau maintenu par une
clavette (fig. 10, à la page précédente).

La chaîne est étalinguée sur l'ancre au
moyen d'un bout de chaîne distinct, com-
prenant une manille, un émerillon et quel-
ques mailles à étai de part et d'autre de
cet émerillon La maille à étai placée sur
l'avant de l'émerillon se réunit à la manille
de l'ancre par une pièce de fer de forme
spéciale. La chaîne d'étalingure est terminée
à sa partie arrière par une maille sans étai
qui est réunie par une manille à la maille à
renfort commençant le premier maillon. Ce
dispositifest à la fois pratiqueet sûr (fig. 12).

STOPPEURS DES DEUX CHAINES D'ANCRE DE lîOSSOTR DU CUIRASSÉ "DÉMOCRATIE"









Les avantages du mouillage d'un navire
sur une seule ancre sont les suivants: rapi-
dité des manœuvres d'appareillage et de
mouillage; faculté d'accroître la sécurité
de la tenue du bâtiment par mauvais temps,
en filant de la chaîne, d'éviter un abordage
en manœuvrant au besoin le gouvernail
quand le navire a fait tête. Par contre, le
bâtiment a be-
soin, pour évi-
ter autour de
son ancre, d'un
espace libre as-
sez considéra-
ble; aussi, ce
mode d'ancra-
ge n'est-il pas
toujours possi-
ble. On a re-
cours alors aux
deux ancres de
bossoir, que
l'on mouille en
réalisant ce
qu'on appelle
l'affourchage
du navire. On
dit qu'un na-
vire est affour-
ché quand il est
tenu sur deux
ancres éloi-
gnées l'une de
l'autre d'une
distance fran-
chement supé-
rieure à la lon-
gueur de cha-
cune des touées
(on désigne par
touée la lon-
gueurdechaîne
filée sur une
ancre), celles-ci
étant ordinai-
rement égales
(fig. 17). Dans

MISE A POSTE D'UNE ANCRE DE BOSSOIR
RELEVÉE PAR UNE CHALOUPE DU BORD

ce cas, les ancres sont généralement mouil-
lées sur la perpendiculaire à la direction du
vent que l'on a le plus à craindre.

On pourrait croire que les ancres servent
non seulement à maintenir les navires au
mouillage,mais encore à les arrêter lorsqu'ils
veulent mouiller. En réalité, on les a souvent
— et on le fait encore — utilisées dans ce but,
après avoir, bien entendu, arrêté les ma-

chines et même brisé l'erre (l'élan) du
bateau en battant en arrière. Néanmoins,
on ne devrait jamais le faire car on com-
promet toujours plus ou moins gravement
la solidité de la chaîne et on risque de briser
l'ancre. Un navire doit toujours être arrêté
par ses machines, jamais par sa chaîne.
Bien entendu, cette dernière vient ensuite à

se tendre par
suite des évita-
ges du navire,
mais elle le fait
lentement,sans
à-coup et par
conséquent ne
risque jamais
de se rompre.

Dans certai-
nes circonstan-
ces,parexemple
lorsqu'un na-
vire est échoué,
on mouille l'an-
creoules an-
cres de bossoir
au moyend'une
embarcationdu
bord, la plus
grande. On pré-
pare celle-ci,au
préalable, de
manière à aug-
menter sa flot-
tabilité, car il
lui serait im-
possible autre-
ment de porter
un poids aussi
considérable
que celui d'une
telle ancre. Des
dispositifs spé-
ciaux et variés
sont employés
pour mener à
bien l'opéra-
tion propre-

ment dite. De même, on peut avoir à rele-
ver une ancre au moyen d'une chaloupe;
celle-ci est gréée comme pour le mouillage,
mais nous n'insisterons pas sur ces opéra-
tions assez compliquées et d'ordre secondaire
et qui, au surplus, relèvent du domaine
abstrait de l'art du marin manœuvrier.

André KERLOVEN.
Ingénieur du Génie maritime.

Les renseignements et les illustrations contenus dans cet article ont été putsés en partie dans l'ouvrage de
MM. G. Massenet, J. Vallerey et Albert Letalle (Gréement, manœuvre et conduite du navire), et dans celui
de M. René Nielly (Ancres, chaînes et ausMfres) — Challamel. Mltrw.



FANTASSIN

LANÇANT

UNE

GRENADE

A

MAIN,

D'UN

TYPE

PARTICULIER,

EN

USAGE

SUR

LE

FRONT

DEPUIS

QUELQUES

MOIS

SEULEMENT

L'homme

s'est

enveloppé

la

main

avec

un

morceau

d'étoffe,

afin

de

la

protéger

en

cas

d'éclatement

prématuré

de

l'engin.



? LES PROJECTILES DE TRANCHÉES:
BOMBES, GRENADES, PÉTARDS ET TORPILLES

Par Alfred TOURNEMAIN

SOUS-DIRECTEUR D'ATELIERS DE PYROTECHNIE

GUERRE aérienne, guerre sous-marine,
guerre souterraine: tel est, au milieu
d'autres caractéristiques secondaires,

le triple aspect de la grande lutte actuelle.
Ce ne sera pas l'un des moindres étonnements
des futurs histo-
riens qui l'étudie-
ront dans ses dé-
tails, de constater
que, durant cette
crise sanglante, les
armées adverses
ont fait simulta-
nément usage de
l'outillage mili-
taire le plus sa-
vant, le plus per-
fectionné, et des
engins depuis
longtemps aban -
donnés, passés à
l'état de souvenir.
D'une part, le sub-
mersible, le diri-
geable, l'aéropla-
ne, l'hydravion, les
monstrueux ca-
nons de siège, le
380, le 420, les
pièces fantastiques
qui lancent leurs
énormes projecti-
les à trente-cinq
kilomètres, et, de
l'autre, la grenade
à main, le vieux
mortier qui avait
cessé d'être redou-
table il y a une
cinquantained'an-
nées; l'antique ar-

LANCEMENT DE LA GRENADE A BRACELET

balète, jouet inoffensif, que de rares sociétés
d'amateurs exhibaient naguère dans des
districts reculés, avec l'unique but d'ajouter
un exercice d'adresse aux divertissements
sportifs et autres des fêtes locales.

Aux combats qui se livrent dans l'air, com-

me sous la nappe de l'Océan, figurent les
appareils où le génie moderne s'est le plus
récemment manifesté. La guerre de tran-
chées, au contraire, — comme nous l'avons
dit dans un précédent numéro — a fait repa-

raitre des armes et
des procédés qui
semblaient pour
toujours tombés
en désuétude. Il a
fallu pourtant les
adapter aux exi-
gences de l'heure
présente; aussi
ont-ils subi des
modifications, une
sorte de rajeunis-
sement qui les fait
participeraux pro-
grès dont toutes
les parties de l'art
militaire ont béné-
ficié. Et c'est là
surtout, c'est dans
la guerre de tran-
chées que les Alle-
mands ont témoi-
gné d'une grande
fertilité d'inven-
tion. Ils ont su
tourner les décou-
vertes de la science
au profit du car-
nage, avec un suc-
cès d'autant plus
remarquable qu'ils
ne furent jamais
gênés par les scru-
pules. Nous avons
récemment parlé
de leurs lance-

flammes, de leurs gaz asphyxiants, méthodes
odieuses, formellement interdites par la con-
vention de La Haye, et qui d'ailleurs n'ont
procuré à nos ennemis que des avantages
momentanés. Mais combien d'autres engins,
utilisables dans la lutte à courte distance,



exercent à présent leurs ravages sur la ligne
de feu ! Torpilles aériennes, grenades, lance-
mines s'entassaient depuis des années, à
l'abri des yeux indiscrets, dans les arsenaux
d'outre-Rhin! Les leçons de la guerre de
Mandchourie n'avaient pas été perdues pour
- - - -l'état-major tudesque.
Il avait suivi avec la
plus scrupuleuseatten-
tion les péripéties de
la lutte russo-japo-
naise. Les résultats
obtenus grâce à l'em-
ploi de l'artillerie
lourde sur le champ
de bataille ne lui
avaient pas échappé,
non plus que les effets
terribles des grenades
et des mines souter-
raines autour des villes
assiégées. Avec une
infatigable activité, les
inventeurs allemands
travaillèrent à com-
pléter l'outillage, à
s'assimiler les métho-
des, à perfectionner les
appareils. Si bien qu'à
l'heure où éclata la
guerre voulue, prémé-
ditée par le gouverne-
ment de Berlin, nos en-
nemis possédaient
d'immenses réserves
de munitions qui de-
vaient leur valoir une
indiscutable supério-
rité aux premières ren-
contres de la guerre.

Mais sur ce terrain
de l'invention scienti-
fique, nos ingénieurs
ont su bien vite re-
joindre, et même par-
fois distancer leurs ri-
vaux. Aujourd'hui, la
lutte incessante de sil-
lon à sillon, de tran-
chéeà tranchée se

GRENADE ALLEMANDE SE LANÇANT AU
MOYEND'UN FUSIL DANS LE CANON DUQUEL
ON INTRODUIT LA TIGE DE MÉTAL DONT

L'ENGIN EST MUNI
A gauche: aspect extérieur de la grenade, dont
la paroi externe porte des canelures verticales
et horizontales pour faciliter la fragmentation
du projectile au moment de son éclatement; à
droite: coupe de la grenade montrant son agen-

cement intérieur: détonateur. etc

poursuit selon des procédés à peu près sem-
blables dans les deux camps, au moyen
d'appareils et d'engins dont nous allons
donner une brève et discrète description
en commençant par les plus simples.

Voici d'abord les pétards, qui peuvent être
fabriqués par les soldats eux-mêmes avec
de vieilles boîtes de conserves où l'on intro-
duit mie Hifxrrfo mélinite ou de tout, autre

explosif. Les différentes parties métalliques
dont se compose le pétard sont liées solide-
ment et fixées à une raquette en bois.
L'amorçage se fait en bas dans le pétard
français, et au milieu dans le pétard alle-
mand. Aussitôt après la mise de feu, auto-

matique ou par ama-
dou, la raquette est
lancée sur les adver-
saires et l'explosion se
produit au-delà des
barrages, des sacs de
terre, des réseaux de
fils de fer, dans les
éléments de tranchée
ou dans les boyaux de
communication dont
l'assaillant n'a puen-
core s'emparer.

Au début des hosti-
lités, la grenade s'im-
provisait sur le front,
avec des moyens de
fortune, comme le
pétard, nos troupiers
remplissant de méli-
nite des récipients vi-
des qui avaient été
originairement des
boîtes de sardines ou
deviandeconservée. Il
n'en va plus de même
aujourd'hui. Les der-
niers modèles exigent
un travail assez com-
pliqué, et la renais-
sance de cet engin,
établisur de nouveaux
plans, est l'un des plus
curieux phénomènes
auxquels la guerre ac-
tuelle ait donné lieu.
Quelques mots d'his-
toire ne sembleront
pas déplacés ici.

On ignore à quelle
date les grenades fu-
rent inventées. Il sem-
bleprouvé que l'on s'en
est servi au siège de

Rouen, sous Charles VI. Nous ne savons pas
sous quel nom elles étaient désignées à cette
époque. Le mot grenade n'apparaît qu'en
1536, à l'occasion du siège d'Arles, lors de l'in-
vasion de la Provence par l'armée de Charles-
Quint. La ville étant menacée d'investisse-
ment, on envoya à Arles une grande quan-
tité de grenades dont les défenseurs devaient
se servir en les jetant du haut des murs



parmi les assaillants.
On faisait des gre-
nades avec des bal-
lons de verre, des
cruches, des barils,
des pots à feu. On
les lançait avec des
pierriers, des mor-
tiers à plusieurs tu-
bes. En 1677, au
siège de Stettin, les
défenseurs se ser-
vaient de grenades
attachées à des ba-
guettes. Les Alle-
mands tiraient les
leurs avec le mous-
quet. Mais ce n'é-
taient pas là les mé-
thodes courantes.Le
véritable procédé
était le lancement à
la main ou à la pelle.
Vauban préconisait
l'usage de ces pro-
jectiles, pour cette
raison,disait-il, « que
les grenades font
plus de mal encore
que les bombes,elles
tuent ou blessent
beaucoup plus ». On
forma un régiment
de grenadiers, mais
le feu de l'infanterie

FUSIL DISPOSÉ SUR UN AFFUT SPÉCIAL POUR
LE LANCEMENT DE LA GRENADE ALLEMANDE

A TIGE MÉTALLIQUE

étant devenu prépondérant, on renonça à
l'usge des grenades, dès la fin du XVIIe siè-
cle, dans les rencontres sur terre. Les gre-
nadiers ne furent plus exercés au jet de la
grenade à main, étude qui fut réservée aux
sapeurs du génie et aux marins, ces der-

GRENADE ANGLAISE SE LANÇANT A LA MAIN AU MOYEN D'UNE TIGE DE BOIS FLEXIBLE
MUNIED'UNE POIGNÉE, COMME ON LANCE UNE POMME FIXÉE A L'EXTRÉMITÉD'UNE BAGUETTE

niers s'en servant encore dans les abordages.
A notre époque, les armes à magasin et

à tir rapide ayant contraint les armées
adverses à se terrer, la lutte moderne prend
toutes les apparences d'une longue guerre
de siège avec de fréquentes sorties. Dans ces
conditions, la grenade ne pouvait manquer

de redevenir fort
utile. Elle se prête à
l'offensive et à la
défensive. Ses effets
sont surtout appré-
ciables au moment
de l'assaut,alors que
par ses explosions
meurtrières, succé-
dant à la violente
canonnade qui pré-
pare l'attaque, elle
achève de démorali-
ser les défenseurs des
tranchées ennemies.

Le modèle dont
les troupes françai-
ses font le plus grand
usage, c'est la « gre-
nade à bracelet».La
boule de fonte rem-
plie d'explosif pré-
sente à sa partie su-
périeure un goulot
que l'on ferme au
moyen d'un bou-
chon contenant
l'amorce. Ce bou-
chon est traversé
par une mince tige
de métal nommé le

« rugueux », dont
l'extrémité est mu-
nie d'un anneau où
vient s'engager un

crochet suspendu au bout d'une cordelette
d'environ 30 centimètres de longueur, abou-
tissant elle-mêmeà un bracelet de cuir fixé au
poignet du soldat. Sitôt que la grenadeest lan-
cée, l'homme retire brusquement le poignet,
et, dans ce mouvement,le rugueux s'arrache

enflamme l'amorce, tandis que le projectile
poursuit sa course. La grenade peut ainsi
être jetée à 25 mètres environ; l'explosion
se produit au bout de quatre ou cinq se-
condes. Cet engin est mis, tout préparé, à la
disposition des défenseurs des tranchées
par les fabriques de munitions d'artillerie.



GRENADE A MAINANGLO.
ALLEMANDE SE FRAG-
MENTANT EN 200 ÉCLATS

Nos alliés An-
glais se servent,
pour lancer la gre-
nade, d'une ba-
guette au bout de
laquelle l'engin
est fixé. Ce mo-
dèle a été établi
par M. Marten
Hale, inventeur
de la grenade à
tige,qui peut être
lancée par le fusil
de guerre à une
assez grande dis-
tance. Pour jeter
desgrenadesà20
ou 30 mètres, l'en-
gin et la baguette
sont lancés en-
semble et le tout
est disposé de telle
sorte que la gre-
nade tombe tou-
jours sur son ex-
trémité antérieu-
re. On peut aussi
fixer le détona-
teur de la grenade
au bout d'une
cordelette dont la
main du combat-
tant tient l'autre
extrémité formée
debrinseffilochés.
L'engin est lancé
par un mouve-
ment de rotation,
comme la pierre
.l'iinf» fronde.

Les Allemands ont adopté la grenade an-
glaise de Hale, cylindre d'acier creusé de
rainures parallèles qui en favorisent le mor-
cellement. Un
explosif rem-
plit l'intérieur
du cylindre.On
y introduit un
tube en cuivre
contenant une
autre substan-
ce explosive qui
sert à l'amor-
çage. La pointe
de l'engin est
formée par une
sorte de cha-
peau en métal
qui ferme la

GRENADE ANGLAISE QU'ON PROJETTEEN AVANT
EN BALANÇANT UNE CORDELETTE FORMANT FRONDE

tringle. Le diamètre du manchon est calculé
de telle sorte que l'on puisse introduire la
tringle sans effort dans le canon du fusil. On

lance la gre-
nade en tirant
une cartouche
sans balle et
dont la douille
ne contientplus
qu'une quan-
tité de poudre
proportionnée
à la distance
que l'on veut
atteindre. Au
moment où le
coup part, les
gaz produits
par la déflagra-



ASSORTIMENT DE PROJECTILES EMPLOYÉS DANS LA GUERRE DE TRANCHÉES

A, la grenade de tir allemande; B, les six pièces composant cet engin; C, la grenade française à
bracelet; D, pétard français monté sur raquette; E, pétard anglais se lançant à la main au moyen
d'une tige; FFF, pétards fabriqués sur le front au moyen de vieilles boîtes enfer-blancet autres récipients

plus ou moins bizarres; G, rugueux de mise de feu ou détonateurs.

tion de la poudre pénètrent dans le vide exis-
tant entre le manchon et le bas de la tringle.
Serré contre les rayures du canon, le petit
cylindre de cuivre, chassé en avant, tourne
sur son axe et communique à la tringle son
mouvement de rotation. La direction de
l'engin est ainsi assurée, quelle que soit la
distance à parcourir, cette distance ne pou-
vant toutefois dépasser 400 mètres. Il con-

vient de noter que le fusil est placé, pour
tirer la grenade, sur une sorte d'affût en
bois composé d'un tréteau et de deux mon-
tants obliques servant de point d'appui à
l'arme et permettant de faire varier, par le
pointage, l'amplitude de l'angle de tir.

Une autre méthode de lancement, en
faveur dans les tranchées françaises, con-
siste à placer l'engin sur une corde fixée aux



LANCE-BOMBES FRANÇAIS MONTÉ SUR UN CHASSIS PERMETTANT LE POINTAGE

extrémités de
deux tiges flexi-
bles, ployées
en arc, et dont
la détente jette
la grenade à
une distance de
20 à 80 mètres.

-C'est la mo-
derne transfor- -
mation de l'ar-
balète, dont le
nom est offi-
ciellementdon-
né à l'appareil:
«l'arbalète lan-
ce-grenades»,
que nos trou-
piers, familiè-
rement, appel-
lent « la saute-
relle». Au mo-
ment du départ
del'engin,lesol-
dat retire brus-
quement la piè-
ce de métal des-
tinéeàenflam-
mer l' amorce,
et la grenade,
quia ici un rôle
purement dé-
fensif, va écla-
ter dans les
rangs des as-

LE TIR DE LA TORPILLE FRANÇAISE A AILETTES

saillants. Il est assez curieux de rappeler, à
ce sujet, l'avis du grand Carnot, touchant

les armes qui
précédèrent
l'invention de
la poudre. Il dit
« qu'il est possi-
ble d'employer
efficacement
des armes en
usage chez les
anciens et dont
on ne se sert
plus depuis
longtemps ».
Et, citant spé-
cialement l'ar-
balète, il faisait
remarquer que
la précision de
cette arme aux
petites distan-

- ces égalait celle
des meilleurs
fusils. Il est
vrai que Car-
not exprimait
cetteopinionen
1812, et que le
fusil de muni-
tion de cette
époque, fusil à
pierre, àcanon
lisse, dont la
portéeutile at-
teignait à peine
200 mètres, ne

laissait guère pressentir les terrifiants effets
des armesmodernes à chargeur et à magasin.



Passons à l'artil-
lerie spéciale dont
nos soldats, aussi
braves qu'ingé-
nieux, ont dû ap-
prendre à se servir
pour riposter aux
projectiles de toutes
sortes et de toutes
dimensions qu'ils re-
cevaient des « tran-
chées d'en face ».
Voici d'abord le
mortierde 150,pièce
fort respectable du
temps de Louis-Phi-
lippe, oubliée depuis
lors dans les parcs
de nos vieilles cita-
delles, et qui n'eût
jamais revu le jour
sans les nécessités
de l'heure présente.
Ce mortier a rendu
sur nos lignes de dé-
fense de grands ser-

DEPOT DE TORPILLES A AILETTES SUR LE FRONT

- - -- 0------- ---vices. La pièce est d'un aspect massif; elle
a l'air d'être accroupie sur son affût et pré-
sente avec certain batracien une ressem-
blance qui lui a valu, de la part de nos trou-

piers, le sobriquetde
« crapouillot ». Les
bombes lancées par
cette pièce bizarre
portent deux tiges
métalliques en con-
tact avec les déto-
nateurs,ce qui a fait
donner à ces projec-
tiles le nom de bom-
bes à cornes. On se
sert aussi de pièces
plus petites qui, ne
pouvant être em-
ployées que dans la
guerre souterraine,
sont désignées par
le mot de « taupes »,
dans le vocabulaire
de nos soldats. On
les confectionne sur
place, à l'aide de la
douille d'un obus
allemand de 77 non
éclaté. On perce à la
base une lumière où

l'on met le feu avec une allumette ou de
l'amadou, et ce petit tube lance un projectile
pesant un peu plus d'un demi-kilogramme.

Pour battre efficacement les défenses de

CANON DEMONTAGNEDE 80 MILLIMÈTRES LANÇANT UNE MINE AÉRIENNEDE 120KILOGRAMMES



l'ennemi, renverser les sacs de sable, couper
les réseaux de fil de fer, on fait usage d'un
canon maintenu par un assemblage de char-
pentes, au-dessus d'une excavation, où les
servants ne peuvent être vus par l'adver-
saire. Un dispositif très simple leur permet
d'opérer la mise de feu sans se montrer.

Mais les en-
gins qui pro-
duisent le plus
de ravages sont
la «mine aé-
rienne »etla
«torpilleàailet-
tes».Lamine
a une forme
purement cy-
lindrique. Elle
est lancée par
le canon de
montagne de 80
millimètres.La
pièce et son af-
fût, dont on re-
tire les roues,
sont montés
sur une plate-
forme en bois,
avec des con-
trepoids desti-
nés à amortir
le choc du re-
cul. Les mines
peuvent peser
de 60 à 120 ki-
los.On fait sur-
tout usage du
modèle moyen
dont le poids
est d'environ
87 kilos et qui
creuse,au point
de chute, un
entonnoir de 9
mètres de large
sur trois de pro-
fondeur.Lapor-

AVEC CETTE ARBALÈTE, QUE NOS HOMMES APPELLENT
SAUTERELLE", ON PROJETTE DES GRENADES A UNE

DISTANCE DE 80 MÈTRES ENVIRON

tée variable, avec la charge de poudre, peut
être réglée à un mètre près. Quant à la tor-
pille à ailettes, elle est lancée par un canon
de tranchée de 58 millimètres,à une distance
d'environ550 mètres. L'angle de tir varie de
45 à 80 degrés. La rotation du projectile sur
l'axe, déterminée par le moyen des ailettes,
donne au tir une précision suffisante. L'ex-
plosion de l'engin, qui pèse environ 17 kilos,
se produit dans le sens latéral et fait de
grands ravages. Remarquons que la mine
aérienne et la torpille à ailettes sont compo-

sées de deux parties: le corps du projectile
et une tige métallique fixée à sa base. Cette
tige est seule introduite dans la pièce et c'est
sur elle que s'exerce la force de propulsion.

Il y aurait, pour terminer, un mot à dire
sur la torpille aérienne, invention allemande,
qui devait tout d'abord servir à l'armement

des zeppelins et
dont nos enne-
mis se sont ef-
forcés de per-
fectionner les
détails dans le
but d'en faire
une arme indé-
pendante. D'a-
près les don-
nées que l'on
possède à ce
sujet.latorpille
aérienne, lon-
gue de plus de
2 mètres, est
pourvue depro-
pulseursélectri-
ques et pré-
sente de for-
tes ressemblan-
ces avec la tor-
pille sous-ma-
rine. Lancée au
moyen d'un
tube lance-tor-
pilles, elle peut
se mainteniren
l'air pendant
trois heures.La
distance qu'elle
peut parcourir
est de troiskilo-
mètres. L'engin
porte un accu-
mulateur et un
moteur électri-
que. Sa charge
d'explosif est
considérable.

Au bout de sa course, la torpille prend la
position verticale, les hélices qui la soute-
naient s'arrêtent, et le détonateur provoque
l'explosion. A en juger par cette brève des-
cription, l'engin apparaît très redoutable.
Mais l'onn'a pas encore recueilli d'indications
certaines sur la manière dont se comportent
dans la réalité les appareils compliqués de la
torpille aérienne, et il ne faut attribuer à ce
qu'on vient de lire, en l'absence de données
plus précises, qu'une valeur purement théo-
rique. Alfred TOURNEMAIN.



- LE CASQUE"ADRIAN",
NOUVELLE COIFFURE DE NOS SOLDATS

Par MORIN DE VILLIERS

LE retour vers les procédés d'attaques
du moyen âge, qui caractérise la
guerre actuelle, devait logiquement

provoquer une modification dans le même
sens en ce qui concerne les appareilsdéfensifs.
Les crapouillots, ou canons de tranchées,
les torpilles aériennes, les pétards, les gre-
nades à main lancées à faible portée ont
pour conséquence de nombreuses blessures
à la tête aggravées par la
projection des pierres ou de
la terre arrachées aux tran-
chées et contre lesquelles
nos troupiers étaient fort
mal garantis par leur clas-
sique képi de drap rouge.

A ces armes désuètesmais
malfaisantes, il fallait donc
opposer le casque de nos an-
cêtres qui garantissait le
chef des reîtres et des mer-
cenaires des troupes suisses
sous nos anciens rois.

Le premier essai tenté
dans cette voie consista à
munir les poilus de calottes
hémisphériques, faites de
tôle d'acier, qui se plaçaient
entre la coiffe et le drap du
képi. Les résultats de cette
tentative connue en décem-
bre 1914 et exécutée en mars
1915, furent excellents. M. le
professeur Le Dentu, dans
une communication faite au
mois de mai 1915 à l'Aca-
démie de médecine, a fait
ressortir clairement l'immu-

Fantassin coiffé
du nouveau casque en tôle d'acier.

nité relative ainsi conférée au combattant.
Cette calotte d'acier était un dispositif ingé-
nieux, efficace et rapidement réalisable, qui
répondait à une nécessité immédiate, mais
c'était là, cependant, une solution provi-
soire en attendant la mise en service d'un
casque pratique pour toute l'armée.

Jusqu'en 1914 il n'existait plus en France
que le casque de cavalerie modèle 1872. Ce
casque de tôle d'acier était réservé aux dra-

gons et aux cuirassiers. Son poids est de
1.250 grammes alors que les anciens casques.
de cavalerie pesaient jusqu'à 3 kil. 150

La fabrication de ces casques est confiée
à l'industrie privée; la fourniture en est
habituellement concédée aux maîtres armu-
riers des régiments de cuirassiers et de dra-
gons qui sont chargés de leur réparation.

Ces casques de cavalerie surmontés d'un
cimier et d'une crinière de
crins noirs ou rouges font
partie de l'équipement et
non de l'armement. Ils ont
surtout pour but de proté-
ger les hommes des coups
de sabre et non des balles.
La forme de leur couvre-
nuque, très surbaissé, est
d ailleurs très incommode
pour le dragon qui met sou-
vent pied à terre pour faire
le coup de feu avec son
mousqueton. Le même in-
convénient caractérisele cas-
que de tôle d'acier bruni
dont on a muni, depuis quel-
ques années, les artilleurs
des batteries volantes affec-
tées aux divisions de cava-
lerie; son couvre-nuque est
aussi gênant pour la marche
que pour le tir couché ou à
genoux. On ne pouvait donc
songer à le généraliser pour
les troupes à pied astreintes
au port du sac; de plus, sa
fabrication compliquée ne
permettait pas d'obtenir ra-

pidement l'énorme quantité de coiffures né-
cessaires pour donner un casque léger et pra-
tique à toutes les troupes de l'armée française.

Etant donné les bons résultats de la
calotte d'acier insérée dans le képi, les hom-
mes qui l'avaient accueillie au début avec
scepticisme ne tardèrent pas à réclamer la
généralisation de son emploi dès qu'ils se -
furent rendu compte de son efficacité.

Il s'agissait donc de perfectionner cette



idée première en transformant cette demi-
sphère d'acier en un casque complet; il fa-
lait, pour cela, ovaliser la calotte, l'aérer,
lui adjoindre une visière et un couvre-nuque,
en un mot, la transformer en un casque
simple, harmonieux de lignes, dépourvu d'or-
nements inuti-
les et dans le-
quel la totalité
du métal em-
ployé concou-
rait à une pro-
tection effecti-
ve de l'homme
dms toutes les
circonstances
de la marche et
du combat.

Le modèle
adopté ressem-
ble de très près
à l'ancienne
bourguignotte;
sa forme sur-
baissée permet
à l'homme qui
en est coiffé de
tirer commodé-
ment dans tou-
tes les positions
et de dormir au
besoin sans
quitter sa coif-
fure. Le poids
du casquecom-
plet varie de
600 à 800 gr.
bien que l'é-
paisseur de la
tôle d'acier
dont il est fait
lui permette de
résister effica-
cement au tir
de l'infanterie
ennemie et à la
projection des
éclats d'obus
ou des balles

PRESSE SERVANT A EMBOUTIRLA BOMBE DU CASQUE
La tôle d'acier est d'abord découpée en disques ou "flancs"
circulaires de 33 centimètres de diamètre que l'on transforme
à froid en bombes hémisphériques. La forme définitive est
obtenue par deux coups de balancier successifs donnés avec
des matrices différentes. On peut voir près du balancier, au
centre, un flanc brut; à gauche, une première ébauche, et,

à droite, une pile de bombes finies.

dont les shrapnells allemands sont remplis.
Un casque destiné à une armée aussi nom-

breuse que la nôtre doit être étudié avec
beaucoup de soin, aussi bien au point de
vue de sa valeur défensive qu'au point de
vue de la facilité de sa fabrication à la fois
prompte et économique. Il s'agissait, en
effet, de doter du casque, en un court délai,
près de trois millions d'hommes, entreprise
qui pouvait à première vue paraître impos-

sible en raison des difficultés de tous ordres,
résultats d'un état de guerre prolonge
L'ancien casque d'artillerie de nos batteries
légères se fabrique très lentement et avec
un modèle de ce genre il eût fallu des années
pour munir toutes les troupes de la nouvelle

coiffureAdrian
Les arsenaux

et les ateliers
militaires qui
dépendent di-
rectement du
ministère de la
Guerre étant
entièrement oc-
cupés par la
fabrication du
matériel et des
munitions d'ar-
tillerie. on ne
pouvait songer
à solliciter leur
concours pour
la réalisation
du nouveau
casque. Le ser-
vice de l'inten-
dance qui en
avait étudié le
modèle résolut
donc de confier
son exécutiona
l'industrie pri-
vée.Cettetâche
était éminem-
ment difficile
car le disque de
tôle d'acier qui
sert de point de
départ à cette
fabricationdoit
passer entre les
mains de soi-
xante ouvriers
et ouvrières
avant de pren-
dre sa forme
définitive et
d'être muni de

tous les accessoires métalliques et autres qui
en font une coiffure légère, commode et effi-
cace contre le tir de l'infanterie ennemie.

Avant de commencer l'usinage il fallait
donc réunir les approvisionnements de
matières premières indispensables à l'exé-
cution d'une commande de trois millions de
casques, former le personnel, enfin créer
l'outillage spécial qui devait permettre de
réaliser une fabrication soignée et rapide.



LAMINAGE DE LA NERVURE DE LA BOMBE
Pour fixer la visière et le couvre-nuque, on pra-
tique tout autour de la bombe une gouttière ou
nervure sous laquelle viennent s'insérer les bords

de ces deux parties du casque.

Les matières premières comprenaient:
la tôle d'acier destinée à l'établissement de
la bombe, de la visière et du couvre-nuque,
le cuir de la coiffe, le drap du turban, l'alu-
minium dont sont faites les quatre plaquettes
ondulées que l'on insère entre le turban de
la coiffe et la face interne de la bombe.

La tôle d'acier laminée doit être assez
dure pour résister aux balles de fusils
ainsi qu'aux éclats d'obus ou aux projec-
tiles dont sont remplis les shrapnells. Elle
doit être également assez souple pour pou-
voir être travaillée à froid, parce qu'en la
chauffant on diminuerait ses qualités de
résistance tout en augmentant sensiblement
le prix de revient de la bombe terminée.

La tôle d'acier qui a sept dixièmes de mil-
limètres d'épaisseur résiste à un effort de
traction de 43 kilogrammes par millimètre
carré, l'allongement correspondant étant de
15 à 18 0/0 environ. On emploie pour cette
fabrication un acier Martin obtenu en trai-
tant des fontes très pures dépourvues de

,
phosphore ou de soufre telles qu'en produi-
sent les forgpo (li- li'rRn('JH:>;C()mt dans leurs

ON PROCÈDE ENSUITE AU POLISSAGE
Il s'agit de faire disparaître les aspérités du
métal après emboutissage en lissant la partie
extérieure du casque, placé sur un tour, au moyen

d'une petite molette d'acier.

usines de Fraisans (Jura), ou celles de
MM. Çampionnet et Cie, à Gueugnon (Saône-
et-Loire) et les Forges d'Audincourt (Doubs).

La coiffe est faite de peau de mouton.
Le turban de la coiffe est découpé dans les

pantalons et dans les vestes ou capotes hors
d'usage, préalablement lavées et désinfec-
tées. On évite ainsi la dépense d'achat de
tissus neufs pour un emploi auquel de
vieux vêtements conviennent parfaitement.

Les plaquettes d'aluminium formant res-
sort que l'on insère entre le turban de drap
et le métal de la bombe représentent une
dépense relativement importante car, depuis
l'ouverture des hostilités, l'aluminium, re-
venu à ses anciens prix d'il y a dix ans envi-
ron, coûte 9 fr. 50 le kilogramme, tout comme
le cuivre avant la déclaration de guerre.

La bombe du casque a 13 centimètres de
profondeur et 20 centimètres de diamètre.
On l'obtient en partant d'un disque ou flanc
circulaire ayant 33 centimètres de diamètre
que l'on découpe dans une feuille de tôle
d'acier au moyen d'un emporte-pièce.

f/emboutissage devant avoir lieu à froid



ON VOIT ICI UNE OUVRIÈRE PROCÉDANT A LA
FABRICATION DES VISIÈRES ET DES COUVRE-

NUQUE AU MOYEN D'UN LAMINOIR

en partant d'un flanc découpé dans une
feuille de tôle très résistante, on a dû étu-
dier la fabrication de manière à éviter
toute déchirure et à ne pas recourir à un
recuit qui aurait eu pourrésultat de dimi-
nuer la résistance du métal. A cet effet,
on a divisé le travail d'emboutissage à
froid en deux passes successives qui ont
lieu avec des matrices mâle et femelle, de
profondeur et de diamètre différents.

A la première passe le disque primitif se
transforme en une calotte de petit diamè-
tre, à large bord plat, n'ayant que 5 centi-
mètres de profondeur environ. Après la
seconde passe, la bombe sort de la matrice
de la presse à emboutir avec sa forme défi-
nitive et sa profondeur de 13 centimètres;
il ne reste qu'à en couper les bords pour
les rendre réguliers au moyen d'un em-
porte-pièce. La presse à embouter em-
ployée est du type ordinaire à engrenages
et l'on a pu ainsi confier la confection des
bombes à des usines qui. en temps de paix,
s'occupaient déjà de la fabrication des piè-
ces embouties nécessaires à certaines gran-
des industries telles que l'automobile. Un
ouvrier et son aide peuvent produire ainsi
environ 200 bombes par heure de travail.

Le couvre-nuqueet la visière du casque
s'appuient sur la base du casque; pour ren-
dre la ligne de raccord des surfaces plus
harmonieuse et plus agréable à l'œil sans
augmenter le poids du casque, on lamine
le bord de la bombe pour obtenir un jonc,
c'est-à-dire une nervure convexe vers l'ex-
térieur, qui est prise à même le métal. A
cet effet le bord de la bombe est passé
dans un petit laminoir s'ouvrant à vo-
lonté et monté sur un tour. La tôle
est laminée entre deux molettes d'acier
mâle et femelle qui forment le jonc.

La principale qualité d'une coiffure mé-
tallique qui risque d'être échauffée à l'ex-
térieur par les rayons du soleil est d'être
parfaitement ventilée pour garantir les
hommes contre la chute des cheveux, les
maladies et les parasites du cuir chevelu,
les congestions, etc. A cet effet, on pratique
au sommet de la bombe, par emboutissage,
une ouverture de forme allongée cachée
ensuite par le cimier qui la recouvre. On
perce en même temps, avec le même outil,
manœuvré par une presse verticale à ba-
lancier, quatre trous destinés à recevoir les
rivets servant à fixer le cimier; deux au-
tres trous rectangulaires, obtenus du

SERTISSAGE DE LA VISIÈRE ET DU COUVRE-
NUQUE SOUS LE JONC DE LA BOMBE A L'AIDE

D'UNE PRESSE A BALANCIER



mêmecoup de presse,
laissent passer les
pattes de fixation
d'un attribut (gre-
nade ou canons en-
trecroisés) différent
pour chaque arme.

Les visières et les
couvre-nuques s'ob-
tiennent en décou-
pant à l'emporte-
pièce, dans des feuil-
les de tôle, des crois-
sants ayant la forme
voulue dont les bords
sont ensuite relevés
et aplatis mécanique-
ment à la presse.

Les attributs sont
de même fabriqués
par emboutissage et
des ouvrières armées
de chalumeauxà gaz
soudentsur leur face
interne de petites la-
mes de laiton qui
servent ensuite à les
fixer dans les trous
pratiqués à cet effet
à la surface de la
bombe métallique.

Au sortir de la
presse à emboutir

L'OVALISATION DES CASQUES

Cette opération s'effectue au moyen d'un levier en
bois muni à sa partie inférieure d'une pyramide
tronquée renversée qui pénètre dans le casque posé

sur un billot de bois monté horizontalement.

l'extérieur de la
bombe présente des
aspérités dont la pré-
sence nuirait à l'as-
pect du casque et
notamment à l'ap-
plication de la cou-
che de peinture grise
dont il est finalement
recouvert. Il est donc
utile de polir la sur-
face extérieure de la
bombe. On y par-
vient aisément en la
fixant sur la poupée
d'un tour animé
d'une grande vitesse
de rotation.

On promène à la
surface du métal une
molette concave d'a-
cier dur qui tourne
autour d'unaxemon-
té à l'extrémité d'un
manche sur lequel
l'ouvrier exerce une
forte pression en fai-
sant levier, le corps
penché en arrière;
pour se maintenir il
est attaché à son
tour par une cein-
ture de cuir. On

RIVETAGE DU CIMIER SUR LA BOMBE AU MOYEN DE QUATRE RIVETS D'ALUMINIUM.



On arrive ainsi à donner un poli suffisant
aux bombes tout en produisant au mini-
mum 200 pièces par heure de travail.

Les cimiers sont faits de tôle d'acier. Leur
fabrication à la presse à emboutir demande
beaucoup d'adresse et de soin de la part de
l'ouvrier et exige l'emploi de machines-outils
très précises. Il faut, en effet, que l'adhé-
rence du cimier sur la bombe soit parfaite.

D'AUTRES OUVRIÈRES SOUDENT DES CRAMPONS A L'INTÉRIEUR DES CASQUES POUR FIXE]

LA JUGULAIREET LE TURBAN DE LA COIFFE

De plus, pour que le montage soit facile, il
faut que les trous percés dans le cimier au
cours de l'emboutissage correspondent sans
même un millimètre d'écart à ceux qui ont
été percés au préalable sur la bombe.

Une petite machine à découper, un véri-
table emporte-pièceen miniature,manœuvré
par une femme, sertà découper de
petites bandes de tôle qui, une fois soudées
dans le casque, serviront à y fixer la coiffe
de peau et la jugulaire de cuir.

Enfin, il reste à préparer des bandes d'alu-
minium munies d'ondulations plus ou moins
larges et profondes. Ces bandes une fois
insérées entre le turban de la coiffe et la

bombe servent tout à la fois à réaliser des
pointures différentes et à assurer le passage
de l'air qui circule à l'intérieur de la coiffe
pour arriver finalement à s'évacuer par
le trou supérieur que masque le cimier.

Pour donner une forme cintrée aux crois-
sants de tôle d'acier servant à la fabrication
des visières et des couvre-nuques on se sert
d'un petit laminoir mécanique. Les flancs

plats engagés par une de leurs extrémités
entre les deux cylindres d'acier du laminoir
sortent derrière les cylindres avec la cour-
bure voulue. On peut aussi effectuer ce tra-
vail en courbant à la main, sur un gabarit
de bois, les croissants de tôle destinés à for-
mer la visière ou le couvre-nuque, mais le
travail au laminoir, plus élégant, plus sûr et
plus rapide, est généralement adopté.

La visière et le couvre-nuque sont ensuite
réuniespar leursextrémitésformant les poin-
tes des croissants,au moyen de quatre rivets.

A ce moment de la fabrication on a donc
réuni tous les éléments métalliques néces-
saires nu montage du nouveau casque.



La première opération consiste à sertir la
visière et le couvre-nuquesous le jonc le long
duquel leur bord interne vient buter. Ce
sertissage s'obtient mécaniquement en pla-
çant la bombe renversée l'ouverture en
l'air, dansune forme creuse en acier qui reçoit
également la visière et le couvre-nuque.
L'opération s'effectue d'un seul coup de
balancier qui fait pénétrer une matrice dans

LA PEINTURE DES CASQUES ET LE FOUR SPÉCIAL DESTINÉ A CUIRE LA PEINTURE
L'ouvrier peintre, qui porte un masque sur le visage, couvre le casque d'une couche de peinture grise
projetée par un appareil à air comprimé appelé aérographe; l'opération est ejfectuée sous une hotte
dont l'aspirateur évacue à l'extérieur les gouttelettes de peinture en excédent. Une fois peints, les casques
sont introduits, par série de vingt, dans un four à gaz, où l'on cuit la couche de peinture pour lui

donner une adhérence complète, même quand elle est exposée aux rayons du soleil.

la bombe en rabattant le bord interne de
cette bombe sous la visière et le couvre-
nuque en lui donnant un sertissage parfait.

Le cimier est ensuite fixé sur la bombe
au moyen de quatre rivets en aluminium;
des ouvrières, au moyen d'une petite ma-
chine à river établie spécialement,effectuent
ce travail très rapidement et sans effort.

La forme hémisphérique que la presse à
emboutir donne aux bombes de casque ne
correspond guère à la conformation ordi-
naire du crâne humain qui est en général
ovale. Pour ovaliser la bombe et lui per-
mettre ainsi de mieux épouser la forme de

la tête on la renverse sur un billot et on y
fait pénétrer de force au moyen d'un levier
du premier genre, une pyramide tronquéede
bois dont le sommet est orienté vers le bas.
Un seul coup sec du levier permet d'obtenir
l'ovalisation. Une femme place les casques
et les retire puis s'assure au moyen d'un
gabarit que l'ovalisation est régulière, pen-
dant qu'un ouvrier manœuvre le levier.

Les casques passent ensuite dans un autre
atelier où des femmes soudent au chalu-
meau les crampons qui servent à fixer le tur-
ban de drap de la coiffe et à chaqueextrémité
du petit axe de la bombe, une enchapure de
tôle munie d'un passant mobile, destiné à re-
cevoir la jugulaire. L'attribut est placé à la
partie antérieure de la bombe au moyen de
deux pattes passant par les trous rectangu-
laires pratiquésprimitivement dans la bombe.

La fabrication mécanique du casque est
ainsi terminée et on vérifie les pièces fournies
pour s'assurer qu'elles ne présentent aucune
défectuosité d'exécution ou de matière.



On a r<-foti!)u qu'un casque à surface
métalliquepolie,ou même brunie, est dange-
r -ux pour l'homme qui le porte à cause
1ic, reiUA, de lumière
révélateurs auxquelsildonnerait lieu.

Après de nom-Ineux essais on a
décidé de recouvrir
les nouveaux casques
d'une couche de pein-
ture gris mat sem-
blable à celle du ca-
non de 75, qui les
rend difficiles à dis-
tinguer à une dis-
tance assez faible. La
nécessité où l'on se
trouve de peindre les
casques est une diffi-
culté de plus qui
s'ajoute à leur fabri-
cation déjà compli-
quée. En effet, la
peinture ordinaire se
r..ye facilement et si
l'on n'avait pas pris
à cet égard des pré-
cautions toutes spé-
ciales, les casques
auraient vite revêtu
irn vilain aspect.
Cette solution spé-
ciale consiste dans le
moyen d'application
dela couche de pein-
ture et dans son pas-
sade au four à gaz.

On ne pouvait en

DÉCOUPAGE DES COIFFES DE CUIR
AL'EMPORTE-PIÈCE

effet songer à employer les procédés de
peinture ordinaire — par couches succes-
sives d'impression d'apprêt avec ponçages
intermédiaires — qui
auraient occasionné
une grande perte de
temps et une dépense
réellement excessive.

On a donc eu re-
cours à un procédé re-
lativement simple qui
consiste à projeter la
peinture directement
à la surface du casque
au moyen d'un pulvé-
risateur à air compri-
mé appelé aérographe.

L'EMPORTE-PIÈCE POUR LE DÉCOUPAGE

Le prix de revient de cet outil d'acier trempé,
forgé et fini à la main, est assez élevé.

L'homme chargé de cette besogne opère sous
une hotte munie d'un aspirateur qui évacue
à l'extérieur du bâtiment l'excès de peinture

vaporisée projeté par l'aérographe. Pouj
l'empêcher de respirer les fines gouttelettes
que laisse échapper l'appareil ou qui pro-

viennent du rebon-
dissement de la pein-
ture sur la surface
des casques, l'ouvrier
est muni d'un mas-
que respiratoire ana-
logue à celui qu'on
emploie au front
contre les gaz asphy-
xiants des Boches.

Ce procédé de
peinture a l'avantage
d'être très rapide,
de ne donner aucune
surépaisseurà la cou-
che de peinture qui
est très minceet par
faitement égale et
enfin d'accélérer le
séchage qui est pour
ainsi dire instanta-
né; les casques sont
peints à l'intérieur
par le même procédé.

Pour augmenter la
solidité de la couche
de peinture ainsi dé-
posée, on suspend les
casques par séries de
six à six rangées de
barres à crochets su-
perposées dans un
four, ou étuve sèche,
chauffée au gaz
d'éclairage. Ainsi
soumise à la chaleur

du four pendant une heure el demie et a
une température de 120° la couche de pein-
ture acquiert une dureté suffisante pour

résister a un usage
prolongé du casque
auquel il neresteplus
qu'à fixer sa coiffe et
la jugulaire pour qu'il
soit enfin terminé.

La coiffe comporte
un turban de drap sur
lequel est fixé un seg-
ment de cuir glacé
noir, coupé en forme,
dont les dentelures
sont réunies au som-
met par un cordon

qui passe dans des trous pratiqués à cet
effet et qui sont munis d'un œillet de cuivre.

Comme nous l'avons dit plus haut, les



LE PERÇAGE DES TROUS DANS LE TURBAN DE LA COIFFE
Des crampons spéciaux, soudés à l'intérieur de la bombe,pénètrent dans c strousetsontensuite rabattus

sous le cuir de la coiffe, qu'ils maintiennenten place.



de dents munies chacune d'un œillet dans
lequel passe un lacet. En serrant ce lacet,
on obtient plus ou moins de profondeur.
Pour obtenir une adaptation aussi parfaite
que possible à la tête de l'homme, on a
fixé à l'intérieur de la bombe, au moyen de
crampons, des plaquettes ondulées en alu-
minium, dont nous avons parlé plus haut.

La jugulaire en fort cuir jaune, fixée par
deux rivets de chaque côté du casque et

INTÉRIEUR DE LA PARTIE MÉTALLIQUE

DU CASQUE EN TOLE D'ACIER

Dans la photographie de gauche, on voit, au centre, letrou d'aération et les masques de fabrication.
Autour de la bombe sont fixées quatre petites feuilles d'aluminium formant ressort et destinées à

maintenir la coiffe légèrement serrée sur la tête de l'homme qui porte le casque.

munie d'un passant coulant, permet au
combattant d'assurer solidement sa coiffure
dans les actionsmouvementées et l'empêche
d'être décoiffé par les déplacements d'air
consécutifs de l'éclatement des projectiles
de gros calibre, marmites de 150 mm. etc.

La fabrication du nouveau casque de
l'armée française — répété à environ
3.000.000 d'exemplaires — a pu être réali-
sée grâce à la collaboration étroite de l'au-
torité militaire avec l'industrie privée, en
un délai de six mois y compris le temps
nécessaire à l'établissement de l'outillage
spécial. Elle fait le plus grand honneur
à celui qui l'a conçue et aux fabricants
français qui l'ont réalisée, en un moment

ou l'industrie métallurgique est surmenée.
Les casques une fois terminés et reçus par
les contrôleurs du service de l'Intendance
sont enveloppés de papier et emballés par
série de cinquante, dans des caisses de bois
pour être expédiés aux magasins régionaux
des corps de troupes, qui les distribuent.

La distribution commencée vers la fin
juin 1915, a continuée sans interruption de-
puis cette époque, et dès le 1er septembre

LE CASQUE COMPLET, AVEC SA COIFFE

ET SA JUGULAIRE DE CUIR

1915, plus d'un million de casques étaient
en service sur toute l'étendue du front.

Le principal mérite de cette nouvelle
coiffure est d'être efficace malgré sa légèreté
relative. Pitou trouve le casque pratique,
plus agréable à porter que le képi et surtout
il se trouve en sûreté sous cette cloche d'acier
qui le garantit contre quelques-unsdes mille
moyens que les Allemands ont inventéspour
l'exterminer. Le casque Adrian fait le plus
grand honneur à son auteur, sous-intendant
militaire de 1reclasse dans l'armée française,
qui en a étudié longuement tous les détails
de manière à rendre l'exécution aussi
rapide et aussi économique que possible.

MORIN DE VILLIERS.



LA RÉÉDUCATION PROFESSIONNELLE
DES BLESSÉS MILITAIRES

Par le Dr Georges VITOUX

L 'EFFROYABLE guerre qui se poursuit
présentement

-

depuis plus de seize
r mois ne cause pas seulement que des

deuils. Elle laisse encore, et en grand nombre,
d'infortunés blessés qui jamais plus ne pour-
ront recouvrer la
plénitude de leurs
facultésphysiques.

Quel avenir at-
tend ces soldats,
ces héros d'hierde-
venus des infirmes?

L'atelier se fer-
me pour eux. Ils
sont devenus des
non-valeurs socia-
les et n'ont plusàcompter,semble-
t-il, que sur la gé-
nérositédesautres.

Alors, que faire?
Augmenter le

taux des pensions?
Onn'y peut, hélas,
songer. Même ac-
crues, du reste,
celles - ci seraient
toujours inférieu-
res aux besoins. Ce
qu'il importe de
réaliser, c'est que
le mutilé qui, pré-
sentement, est de-
venu incapable
d'accomplir une
besogne utile,
puisse recouvrer
en une mesure ap-
préciable sa capa-
cité de travail et
ainsi se retrouver
en état, comme il
le faisait naguère,

LA FABRICATION DES TAPIS DE CORDE DANS LES
ATELIERS DÉPARTEMENTAUX DE LA SEINE

Amputé dît bras droit, l'ouvrier est aidé dans son tra-
vail par un appareil prothétique articulé.

de gagner son pain et celui de sa famille.
Un semblable mode d'assistance n'est pas

nouveau. Dès 1899, sur l'initiative d'un
conseiller municipal de Paris, M. Marsoulan,
le département de laSeine décidait la créa-

tion, à Montreuil-sous-Bois, des ateliers dé-
partementaux pour les ouvriers estropiés,
mutilés ou prématurément infirmes.

Les débuts de cette œuvre furent mo-
destes. Mais, grâce à l'ardeur généreuse de

sonpromoteur,elle
ne tarda pas à
rendre de réels
services, des ser-
vices si marqués
qu'il fallut bientôt
adjoindre à l'éta-
blissement primi-
tif de nouVIEUX
ateliers, installés
cette fois à Paris
même, 97, rue
Compans, puis au
N°52, de la rue de
l'Amiral-Mouchez.

Aux ateliers dé-
partementaux de
la Seine, où sont
présentement ins-
crits plus de cinq
cents ouvriers ou
ouvrières, tous du
département, le
but poursuivi n'est
pas de restituer à
chaque mutilé tou-
tes les facultés de
travail qu'il possé-
dait avant sa mu-
tilation. On s'ap-
plique seulement
à rendre aux mu-
tilés quels qu'ils
soient, une capa-
cité productive
telle qu'ils puis-
sent conserver leur
qualité de travail-

leurs réguliers, pouvant continuer à vivre
chez eux, dans leur famille, comme par le
passé et sans être à la charge de personne.

L'objectif poursuivi aux ateliers Mar-
soulan — où l'on exécute la reliure et la



dorure, où l'on lubrique des tapis de corde
et de sparterie, de la tresse anglaise, des
liens pour l'agriculture, des jouets d'enfants
et même de la serrurerie — est donc bien
moins de transformer des invalides, des
mutilés en ouvriers complets que de mettre
ces invalides, ces mutilés en état de gagner
un salaire susceptible d'assurer leur exis-
tence par un travail relativement facile.

LE COURS DE SOUDURE DE L' « UNION DE LA SOUDURE AUTOGÈNE »

Chalumeau en main, ces élèves apprennent à souder des ailettes aux torpilles de tranchées..

Le problème de l'assistance aux mutilés
de la guerre quels qu'ils soient est un
problème complexe et qui ne saurait se
contenter d'une seule solution aussi simple.

Les ateliers départementaux de la Seine
éduquent des ouvriers qu'ils conservent pour
leur fabrication particulière et qui ne sont
guère utilisables ailleurs, malheureusement.

C'est là un grave écueil ! On ne peut, en
effet, songer à maintenir loin de chez eux
tous les mutilés rendus aptes au travail. Il
faut donc de toute nécessité que ceux-ci
puissent trouver à s'employer dans l'indus-
trie régulière. L'entreprise offre de réelles

difficultés. Celles-ci, cependant, ne sont pas
insurmontables. C'est, au moins, ce qu'ont
pensé les promoteurs de la Fédération d'as-
sistance aux mutilés des armées de terre et
de mer, dont l'objet est de venir en aide aux
invalides et aux infirmes de la guerre: 1° en
leur fournissant des appareils bien adaptés
à leur mutilation; 2° en les rééduquant
dans des ateliers-écolesprofessionnels; 3° en

leur assurant un placement après leur réédu-
cation. Les blessés de la guerre, peuvent
être rangés en trois catégories distinctes:

1° Les blessés immédiatement améliora-
bles par des soins appropriés à leur état;

2° Les infirmes définitifs, cependant
rééducables et réadaptables au travail;

3° Les mutilés graves, infirmes sans re-
cours, qui sont les plus intéressants.

Aux premiers, il importe avant tout de
donner sans attendre des soins convenables

— massage, séances d'élect";"fll¡nn. oe
mécanothérapie, etc., — qui seuls I)l'UVeut
assurer, à la longue, leur guérison parfaite.



DEUX MUTILÉS S'EXERCENT AU MANIEMENT
DU CHALUMEAU OXY-ACÉTYLÉNIQUE

Comme les précédents, ils fixent des ailettes aux
torpilles employées dans les tranchées.

Aux derniers, il faut sans délai assu-
rer l'assistance aussi complète que pos-
sible nécessitée par leur infortune.

Restent enfin les blessés de la seconde
catégorie, qui sont ceux ressortissant plus
spécialement de la rééducation et de la
réadaptation au travail journalier.

Pour ceux-ci, naturellement, il convient
de recourir à des installations particulières
non plus essentiellement médicales, mais au
contraire complètement professionnelles.

Trois voies essentielles peuvent être
suivies qui répondent aux occupations les
plus habituelles des travailleurs. Les uns
seront préparés aux fonctions commer-
ciales; d'autres aux emplois industriels, et
ce sont ces derniers surtout qui retien-
dront davantage l'attention des rééduca-
teurs en raison de la nécessité d'en faire,
malgré leur infériorité physique, de véri-
tables ouvriers possédant une réelle habi-
leté professionnelle; d'autres enfin, aux
professions purement agricoles.

Naturellement, dans chacune de ces
branches, l'adaptation du mutilés'opèrera

très différemment, suivant le degré et. la
nature de sa mutilation, suivant -surtout
la volonté, l'énergie du sujet,.suivant. F,/'n
intelligence,ses facultés de compréhension.

Dr*infortunés privés de leurs deux tird
sont devenus capables de travailler -411

tour, d'écrire et même de dessiner.
Ce sont là des exemples des plus en-

courageants et qui justifient la grande
variété des enseignements rééducatifs pré-
vus par les promoteurs des écoles-ateliers
réservés aux victimes de la lutte actuelle.

Dans les branches agricoles de rééduca-
tion, les catégories prévues sont les suivan-
tes: viticulture, arboriculture, horticulture,
aviculture,apiculture, garde des troupeaux.

Il est à remarquer, au surplus, que les
professions agricoles peuvent offrir d'au-
tres débouchés aux mutilés de la guerre.
La preuve en a été donnée devant M. Fer-
nand David, ministrede l'Agriculture.Celui-
ci étant venu assister à des expériences
de culture mécanique poursuivies sur le
plateau de Grigny, dans le domaine de la
Ferme-Neuve, ce furent des mutilés de la
guerre, un amputé du bras et un autre de la

TKT OUVRIER, MUTILÉ DE LA GUERRE, EST AT-
TRINT D'UNE ANKYLOSE DU COUDE DROIT

Al". Union de la soudure autogène., il se livre 0.4
même travail que ses compagnons.



GROUPE DE SOLDATS AVEUGLES HOSPITALISÉS A L'INSTITUT VALENTIN HAUY
Atteintsde cécité complète, ces infortunés réapprennent à lire au moyen de la méthode de Braille.

VOICI, DANS L'ATELIER DE BROSSERIE, D'AUTRES SOLDATS PRIVÉS DE LA VUE
Le métier qu'on leur apprend est facile et il leur permettra de gagner honorablement leur vie.



jambe, qui furent chargés chacun de con-
duire un tracteur, ce dont ils s'acquittèrent
avec une aisance tout à fait remarquable.

En dehors de ces professions variées que
l'on prévoit dès à présent pouvoir devenir
en quelque sorte régulièrement accessibles

aux mutilés, il en est encore d'autres que les
circonstances
viennent d'ou-
vrirà certaines
des victimes de
la guerre. Tel
aura etéle cas,
par exemple,
pour celle de
soudeurau cha-
lumeau.

C'est à l'or-
ganisation con-
nue sous le nomdel'Unionde
la soudure au-
togène, que re-
vient le mérite
de cette initia-
tive particu-
lière qui aura
été le salutpour
un certain nom-
bre de nos glo-
rieux blessés.

La fabrica-
tion des tor-
pilles àailettes
pour l'armée
nécessitant
l'emploi de
nombreux sou-
deurs, l'Union
de la soudure
autogène pensa
ne pouvoir
mieux faire que
de s'employerà
fournir aux in-
dustriels char-
gés de leur exé-
cution les ou-
vriers spécia-
listes dont ils
manquaient,

CE SERGENT AVEUGLE, DÉCORÉ DB LA MÉDAILLE MILI-
TAIRE ET DE LA CROIX DE GUERRE, APPREND ÉGALE-

MENT A FABRIQUER DES BROSSES

après un apprentissage des plus rapides.
Un cours spécial de soudure devant durer

quelques jours seulement fut organisé, cours
durant lequel on s'occupa uniquement d'ap-
prendre aux hommes qui le suivirent à faire
convenablement la soudure d'une seule et
même pièce, celle des ailettes qu'il importe
justement de fixer sur les torpilles. Cette

connaissance acquise, les élèves soudeurs
furent immédiatement embauchés chez des
industriels où des places leur avaient été
réservées et où ils font d'exellente besogne.

Toutes, ces .tentatives de rééducation, qui
donnent de si heureux résultats,s'adressent
spécialement à des mutilés des membres.

Parmi les la-
mentables vic-

•times de la.
guerre, ces der-
niers, hélas, ne
sont point les
seuls. II en est
encore d'autres
non moins pi-
toyables, ceux
qui ont perdu
la vue. Ceux-
ci sont nom-
breux, plus de
mille connus
jusqu'à pré-
sent. Dès la pre-
mière heure,on
s'est préoccupé
de leur sort si
digne d'intérêt.

L'Association
ValentinHaüy,
en particulier,
s'est vouée à
cette œuvre et

-amis à la dis-
position de la
Croix-Rouge,
des administra-
tions de la
Guerre et du
ministère de
l'Intérieur, ses
connaissances
spéciales et son
organisation
remarquable.

C'est que les
aveugles, à l'en-
contrede ce
qu'on pourrait
supposer, ne
sont pas fata-

lement d'irrémédiables CI emmurés ». Eux
aussi, en effet, sont susceptibles de recevoir
une éducation étendue, d'apprendre des
métiers et de pouvoir gagner leur existence.

L'aveugle de naissance ou par accident,
pour peu qu'il ait le moins du monde de
volonté et de persévérance, apprend vite à
lire et à écrire suivant une méthode parti-





CHRONOLOGIE DES FAITS DE GUERRE

LA LUTTE EN BELGIQUE

Août 1915
Le 20. — On signale l'accumulation en Bel-

gique, par les Allemands, d'énormes quan-
tités de munitions et de matériel.

Le 23. — Très vif combat d'artillerie dans la
région de Bœsinghe.

Septembre
Le 1er. — Action efficace de notre artillerie,

en réponse à un bombardementdeNieuport.
Le 7. — Violente action d'artillerie de part

et d'autre autour d'Ypres.
Le 9. — L'artillerie belge détruit les tranchées

ennemies des rives de ryscr. — Les Alle-
mands envoient 1.500 obus sur Ramsca-
pelle, sans causer aucun dégât.

Le 21. — Violent bombardement de Ramsca-
pelle et de plusieurs autres localités.

Le 22. —- L'artillerie belge disperse plusieurs
groupes ennemis occupés à dresser des
installations de guerre.

Le 23. — Lutte à coups de bombes et de gre-
nades à main dans les tranchées au nord de
Dixmude et au sud de Nieuport.

Le 25. — Les troupes belges enlèvent un poste
d'écoute sur la rive droite de l'Yser et obli-
gent les Allemands à évacuer 200 mètres de
tranchées le long de la rivière.

Le 27. — Les aviateurs belges bombardent
plusieurs cantonnements ennemis.

Octobre
Le 1er. — Tout lefront belge est violemment

bombardé par les batteries allemands.

Le 2. — L'ennemi prend pied dans une tran-
chée belge, près de Dixmude, mais il en est
bientôt chassé.

Le 3. — Après un vif bombardement des posi-
tions belges au nord de Dixmude, une attaque
d'infanterie allemande se dessine. Elle est
très aisément repoussée.

Le 5. — Bombardementdes régions de Furnes,
Pérouse et Oostkerke par l'ennemi.Réplique
avantageuse de l'artillerie belge.

Du 6 au 12. — Les Allemands poursuivent le
bombardementdufrontbelge,maisnosalliés
ripostent avec leur grosse artillerie, détrui-
sant de nombreux travaux de l'ennemi.

FRONT OCCIDENTAL
Août 1915

Le 10.—Troisrégimentsallemands mènent une
furieuse attaque contre nos positions du ra-
vin deHouyette,dans l'Argonne;aidés d'obus
asphyxiants,ils pénètrentdans nos tranchées,
mais ils en sont chassés au cours de lajournée.

Le 12. — L'ennemi bombarde Raon-l'Etape.
Quatre tués et septfemmes et enfants blessés
parmi la population civile.

Le 14. — En Artois. à l'est de la route de
Lille, nous détruisons à la mine les ouvrages
avancés de l'ennemi.

Le 15. — Les Allemands bombardent à lon-
gue distance Montdidier, ville ouverte. Pour
répondre au bombardement de Saint-Dié,
nous bombardons la gare de Sainte-Marie-
aux-Mineset le camp ennemi de Barrenstall.

Le 16. — Nouveau bombardement de Saint-
Dié, et représailles sur la gare de Sainte-
Marie, où lesgazomètresfont explosion.

MITRAITjTIEUUS ALLEMANDS A LA LISÏRRE D'UN PETIT BOIS, EN ARTOIS



Le 17. — Notre infanterie prend pied sur
la crête, entre Sondernach et Landersbach,
dans la région du Reichackerkopf. Toutes
les contre-attaquesennemies sont repouées.

Le 18. — Nous nous rendonsmaîtres de la
position allemande formant saillant au
carrefour de la route Béthune-Arras et du
chemin d'Ablain-Angles.

Le 20. — Au prix de pertes élevées, les
Allemands reprennent leur position du
chemin d'Ablain-Angles.

Le 22. — A Ville-sur-Tourbe, nous detrui-
sons à la mine plusieurs tranchéesennemies.

Le 23. — Très violents combats sur les hau-
teurs, à l'est de la Fecht du Nord, où l'en-
nemi ne parvient pas à reprendre le terrain
perdu. — Quelques obus sur Montdidier.

Le 25. — Actions d'artillerie de plus en plus
violentes dans la région de Roye.

Le 26. — Nous avançons sur la crête entre
Sondernach et Landersbach. Les Allemands
canonnent Thann et le Vieux-Thann.Sept
obus, tirés à longue distance, tombent sur
Compiègne; l'un d'eux tue une ambu-
lancière et blesse deux infirmiers.

Le 28. — Bombardement intense de toutes
les positions ennemies sur l'ensemble du
front, Artois, Champagne, Argonne, etc.

Le 29. — Laplupart des tranchéesennemies,
dans l'Argonne, sont complètement boule-
versées par notre artillerie.

Le 31. — Dans les Vosges, après un bom-
bardement au moyen d'obus asphyxiants,
l'ennemi prononce une furieuse attaque
contre nos tranchées du Linge; nous main-
tenons nos positions.

Septembre
Le 1er. — Entre la Somme et l'Oise, nos

batteries réduisent au silence l'artillerie
allemande d'Armancourt et de Canny. —L'ennemi lance sur Soissons des obus
incendiaires.

Le 3. — Nos mines détruisent les travaux
ennemis aux environs de Vauquois. — Pour
se venger de nos tirs de destruction contre
leurs tranchées, les Allemands lancent sur
Reims une centaine d'obus incendiaires.

Le 4. — Au Linge, une attaque allemande
est arrêtée par notre artillerie.

Le 5. — Notre artillerie endommage grave-
ment les tranchéesennemiesau nordd'Arras.

Le 6. —En réponse au bombardement de
Raon-l'Etape, nous couvrons d'obus les
cantonnements allemands de la vallée du
Rabodeau.

Le 7. — L'ennemi, dans Argonne, prend
possession de plusieurs de nos tranchées,
grâce à l'emploi intense d'obus asphyxiants,
après une attaque menéepar deux divisions;
mais il ne parvient pas à rompre notrefront.

Le 9. — Attaque des plus vives, avec des
obus suffocants, au Linge, au Barrenkopft,
au sommet de l'Hartmannswiller, etc.,
L'ennemi prend pied sur quelques points,
mais il est bientôt chassépar nos retours.

Le 10. — Sur le canal de l'Aisne à la Marne,
deux offensives allemandes contre nos
postes de Sapigneul sont repoussées.

Le 11. — Bombardementintensedenosposi-
tions du plateau de Paissy, au nord de
l'Aisne. Notre artillerie répond efficacement.

Le 12. — Combats à la grenade, près de
Souchez. Lutte de mines au nord de la
Somme. Destruction des organisations alle-
mandes d'Enberménil, en Lorraine, par
notre artillerie. Bombardement des tran-
chées et des batteries de l'ennemi, sur le
canal de l'Aisne à la Marne.

Le 13. — Nos batteries réduisent au silence
les mitrailleuses du bois de Mortmare.

Le 14. — Echec de toutes les tentatives enne-
mies en vue de nous déloger de nos positions-
de Sapigneul.

Le 16. — Batailledartilleriesurtoutlefront.
Nos canons, dans les Vosges, détruisent
l'usine électrique de Turckheim.

Le 17. — Devant Saint-Mihiel, notre artil-
lerie détruit le grand pont, un pont de
bateaux et trois passerelles. Elle abat un
ballon captif allemand à l'est de Chaillon.

Le 18. — Une attaque allemande, dans la
région de Fay (nord-ouest de Péronne), est
repoussée par nos feux d'artillerie et d'in-
fanterie, et nous faisons des prisonniers.

Le 19. — Redoublementdu combat d'artillerie
sur tout le front, avec succès marqué pour
les canons français.

Le 20. — Avance française au nord du canal
de l'Aisne à la Marne. — Progression dans
les Vosges. — Destruction, à longue dis-
tance, d'ouvrages allemands préparés pour
le bombardementde Nancy.

Le 23. — Energique action de notre artillerie
dans la région d'Arras et en Champagne,
contre toutes les installations ennemies.

Le 24. — Les troupes britanniques réalisent
une forte avance près de Loos. En liaison
avec elles, nos soldats progressent au nord
d'Arras. En Champagne, après un violent
bombardement, nous enlevons la première
ligne de défense allemande.

Le 25. — Les succès des alliés s'accentuent.
Les Allemands se replient sur leur deuxième
ligne. Au total, nous avons fait 20.000 pri-
sonniers valides et pris de nombreux canons.

Le 26. — Les troupes britanniques et fran-
çaises consolident les positions conquises
et occupent des points plus avancés. Nous
avons pris 47 canons et les Anglais 25. Une
tentative d'offensive allemande, dans l'Ar-
gonne, est arrêiée par notre artillerie.

Le 27. — Des contre-attaques ennemies, au
nord d'Arras et en Champagne, sont re-
poussées avec de grosses pertes.

Le 28. — Il est établi aujourd'hui que le
nombre des prisonniers valides dépasse
25.000. Il y a eu 121 canons de pris. Les
pertes allemandes en tués, blessés et pri-
sonniers, représentent trois corps d'année.-
Au nord de Sauchez, nous nous emparons
des crêtes de Vimy. — L'armée anglaise,



W
dans la région de Loos, attaquefurieuse-
ment la troisième ligne allemande.

L, 29. — Progrès en Champagne, au nord de
Mesnil et de Massiges. Pertes importantes
pour l'ennemi.Lenombre actuel descanons
pris aux Allemands est de 144.

Octobre
Le1 er.—Au nord de Mesnil, nous réalisons

de nouveaux gains.-Lutte d'artilleriesur
tout le front. — Echec de plusieurs offen-
sives ennemies particulièrementviolentes.

Le 2. — Quatre attaques ennemies, entre
Souchez et le bois de Givenchy, sont re-
pousséesavec defortespertes.

Le 3. — Les Allemands, dans
larégion de Loos, reprennent
une partie de la redoute Ho-
henzollern, qui leur avait été
enlevée par les Anglais. —Partout ailleurs leurs atta-
ques échouent piteusement.

Le 4. — Combat d'artillerie sur
tout le front. Offensive al-
lemande repoussée brillam-
ment dans les Vosges.

Le 5. — En Champagne, nous
prenons l'importante posi-
tion de Tahure;nousfaisonsun millier de prisonniers
dont plusieurs officiers.

Le7.—ProgrèsdevantTahure.
Deux cents prisonniers. —Uneoffensive allemande con-
tre Loos n'aboutit qu'à des
pertes- extrêmement élevées.

Le 8.—Renouvellementinfruc-
tueux des attaques ennemies
contre Tahure et Loos, ainsi
que sur tout le reste dufront.

Le 9. — Progrès en avant de
Tahure et avancesérieuse des
troupes britanniquesdans la
région de Loos et Hulluch.

Le 10 et le 11. — Nous con-

AMal DARTIGE DU FOURNET
Il a été nommé commandant
en chef de notre armée navale
en remplacement de l'amiral

Boué de Lapeyrère.

tinuons de progresser en Artois et en
Champagne; les Anglais repoussent une
violente attaque allemande, près d'Hul-
luch, et infligent à l'ennemi des pertes
énormes. Le terrain estjonché de cadavres.

FRONT ORIENTTAL

Août 1915
Le 10. — Troisième journée de formidables

assauts allemands contre les forts de Kovno;
des bataillons entiers sont anéantis dans
ces sanglantes tentatives repoussées par les
Russes. — L'ennemi recule, après de
sérieux échecs, dans la région de Riga.

Le 11. — Nouvelles et furieuses attaques
ennemies contre Kovno; elles sont repous-
sées comme les précédentes. — Dans la
région du Caucase, les troupes russesobtiennent une série de vifs succès : les
Turcsprennentlafuitepartoutdevantelles.

Le 12. -Les Allemands sont refoulés, avec
de grosses pertes, dans la region de Mitau.

Le 14. — Intense bombardement de Novo-
Georgiewskpar de gros canonsennemis,-
Une offensive ennemie est contenue sur la
rive gauche du Burg. — Reprise des atta-
ques furibondes contre Kovno.

Le 16. — Les Allemands s'emparent d'un
desfortinsde Kovnoet leurs troupesseglis-
sent dans les intervalles des autresfortins.
— Les Russes refoulent les Turcs au Cau-
case et occupent la grande ville de Van.

Le 18. — L'ennemi parvient à prendre
Kovno, au prix de pertes effroyables.

Le 19.—Novo-Georgievmtom-
be aupouvoir des Allemands.

Le 21. — Victoire navale russe
dans le golfe de Riga. — Par
prudence, l'évacuation de
Vilnaestpoussée activement.

Le 22. — Les Russes évacuent
Ossovietz, après avoir fait
sautertoutes lesfortifications.

Le 24.-Laforteresse de Brest-
Litowsk est également aban-
donnée par nos alliés et
occupée par l'adversaire.

Le 28.—L'offensiveallemande,
sur le Niémen moyen,se heur-
te à une résistance acharnée
des Russes, qui infligent de
fortes pertes à leurs ennemis.

Le 30. — Les Russes résistent
sur tout le front. En Galicie,
ils remportent un succès con-
sidérable; ils prennent 30 ca-
nons et font 3.000 prison-
niers. Dans leur butin figu-
rent aussi 24 mitrailleuses.

Le 31. — Les Allemands oc-
cupent Grodno et Loutsk.

Septembre
Le 1er.—Nouveauxsuccès rus-

ses en Galicie. sur la Strypa,
où l'ennemi est contraint de reculer.—Le
général Alexeieff est nommé chef d'état-
major général des armées russes.

Le 2. —Sur le frontdeRiga-Dwinsk,nosal-
liés reculent lentement, tout en combattant.

Le 3. — Des contingents russes penètrent
momentanément dans Grodno, y faisant
des prisonniers ; cette action permet le
repliement heureux de divers éléments
avancés. — Sur le Dniester, les Russes, à
la suite de combats avantageux, font près
de 4.000 prisonniers.

Le 6. — Le tsar prend le commandement en
chef de ses armées. — Avec le titre de
vice-roi du Caucase, le grand-duc Nicolas
ancien généralissime, prend la direction des
opérations dans celle région.

Le 7. — Triple victoire russe en Galicie, sur
la Doljonka, sur la Sereth, et dans la région
de Trewbowla: nos alliés prennent 30 ca-
nons et font près de 12.000prisonniers.



Le 9. — Nouveau succès russe sur la Sereth,
où les Autrichiens laissent 6.000 prison-
niers (lUT mains de nos allies.

Le 12. — L'offensive russe se poursuit victo-
rieusement en Galicie où, depuis le dernier
jour d'août, le nombredes prisonniers austro-
allemands n'a pas été inférieur à 40.000.

Le 16. — Avance continue des Allemands
dans les régions de Vilna et de Pinsk. —Par contre, succès ininterrompus des Russes
en Galicie, où ils font encore des milliers
de prisonniers.

Le 18. — Les Allemands s'emparent, après
de furieux combats, de la ville de Pinsk,
qui commande les marais du Pripet.

Le 19. — L'ennemi occupe Vilna, que les
Russes viennent d'abandonner. — En
Lithuanie, de grosses masses de cavalerie
allemandes sont contenues et finalement
repoussées par les Russes.

Le 20. — Les Autrichiens sont battus sur tous
les points en Volhynie. Dans les six der-
nières semaines, les Russes leur ont fait
plus de 70.000 prisonniers. — Sur l'en-
semble du front, la résistance de nos alliés
s'accentue et l'avance allemande faiblit.

Le 21. — Entre Dwinsk et Vilna, les troupes
russes reprennent l'offensive.

Le 23. — Les succès de nos alliés s'accentuent
en Galicie et en Volhynie; ils reprennent
Loutsk etfont 6.000 prisonniers.

Le 25. — Sur la chaussée de Dwinsk, les
Allemands tentent quatre attaques massives.
Ils sont repoussés avec des pertes énormes.

Le 27. — Le 4e corps d'armée allemand est
surpris par l'inondation dans les marais
de Pinsk et en partie détruit.

Octobre
Le 1er. — Les communiqués russes constatent

un ralentissement général de l'offensive
allemande, déterminé par l'épuisement des
troupes et l'énormité des pertes. Nos alliés
reprennent l'avantage sur presque tout le
front. Leur offensive est très mordante.

Le 2.- Près du lac Narotch, les Russes en-
foncent l'ennemi et lui prennent quatorze
canons de divers calibres.

Le 3. — Les Russes chassent les Allemands
d'un grand nombre de villages. — Au Cau-
case, dans la région de Van, les troupes
turques sont en pleine retraite.

Le 5. — En Volhynie, l'armée du général
Lintsingen est menacée d'enveloppementpar
les Russes, qui avancent toujours.

Le 6. — De grands combats se poursuivent
dans la région de Dwinsk, avec des alter-
natives de succès et de revers pour les deux
armées. Les Allemands s'épuisent.

Le 7. — Journée marquée par de violents
combats, durant lesquels les Russes font
4.000 prisonniers.

Le 9. — Dans la région de Dwinsk, trois atta-
ques successives de l'ennemi sont repoussées.

Les 10, 11 et 12. — Les succès russes se
poursuivent en Pologne et en Galicie.

FRONT ITALIEN

Août 1915
Le 10. — Vaines contre-attaquesautrichiennes

sur le Carso, où les Italiens progressent de
nouveau. — Dans un engagement au col
de Cedevale, à 3.627 mètres d'altitude, nos
alliés infligent un échec extrêmement sé-
rieux à leurs adversaires. -

Le 13. — Dans la vallée de Sexten, les Italiens
s'emparent du sommet de l'Oberlacher; sur
l'Isonzo leur artillerie démolit les ouvrages
ennemis du bassin de Plezzo, et il en est de
même sur le Carso.

Le 16. — Des escouades d'alpins italiens liés
par des cordes s'emparent de diverses hau-
teurs de 3.084, 3.432 et 3.469 mètres d'al-
titude, dans le massif du Ortler, entre les
vallées d'Adda et de l'Adige, et en chassent
l'ennemi. — Avance sensible dans la zone
de Tolmino : 600prisonniers. 4 mitrailleuses
des munitions considérables demeurent aux
mains des Italiens.

Le 17. — Sur tout l'ensemble du front, avance
italienne, prise de tranchées, de munitions
et d'hommes. L'artillerie de nos alliés dé-
truit méthodiquement tous les ouvrages
ennemis. — Dans la zone du Tornale, nos
alliés s'emparent du fort de Pozzi-Alti.

Le 20. — Les Italiens s'emparent des redoutes
ennemies voisines du Monte-Maggio, occu-
pent la route des Dolomites et prennent des
tranchées au Monte-Nero.

Le 21. — Nos alliés accentuent l'investisse-
ment de Tolmino. — Dans la zone du
Tonale, ils s'emparent des positions enne-
mies de Tele Valle Stimo, et repoussent
toutes les attaques tentées par les Autri-
chiens pour reconquérir le terrain perdu.

Le 25. — Les Italiens s'emparent très bril-
lamment deshauteurs de l'Adamello.

Le 27. — Dans le Haut-Isonzo, les alpins
italiens enlèvent à l'ennemi le sommet du
Rombon (2.208 mètres). — Près de Rove-
reto, nos alliés prennent le fort du Belvédère.

Septembre
Le 1er. — A la suite d'une série de vigou-

reuses actions, les Italiens se rendent
maîtres du massif de Chiadénis.

Le 3.— Visitedu général Joffre aufrontitalien.
Le 6. — Echec d'une grosse attaque autri-

chienne près de Tolmino.
Le 10. — Une attaque autrichienne, dans le

bassin de Plezzo, est repoussée avec des
pertes sensibles.

Le 17. — Ayant achevé de consolider les posi-
tions conquises, les Italiens reprennent
l'offensive sur la presque totalité du front.

Le 18. — Les Autrichiens contre-attaquent
sur tout le front; sur tout le front ils sont
vigoureusement repoussés.

Le 23. — A la suite d'une habile manœuvre
enveloppante, les Italiens s'emparent de la
forte position du Monte Cosion, sur le pla-
teau au nord-ouest de l'Arsiero.



Le 26. — Nouvelle progressionitalienne sur
le Carso, où la lutte est très vive.

Le 29. — Les alpins italiens attaquent Fen-
nemi près de Tolmino, l'obligeant à rentier
et lui infligeant de lourdes pertes.

Octobre
Le 1er. - Vigotireuse offensive italienne dans

la région de Tolmino, mais la contre-attaque
ennemie aboutit à la reprise de la plus
grande partie du terrain conquis.

Le 3. — Les alpins s'emparent du sommet
escarpé du Torrione, à la tête de la vallée
du Strinn. en chassent les Autrichiens et. la
situation étant intenable, em-
pêchent cependant l'ennemi
d'y revenir.

Le 5. — Les Italiens, sur la
route de Rovereto,chassent l'en-
nemi de Camperi et d'Alla-
Volta. C'est un beau succès.

Le 8. — Un haut quartier géné-
ral autrichien est bombardé,
à Costaryevico, par quatorze
avions de l'armée italienne.

AUX DARDANELLES

Août 1915
Le 11.— Combats violents dans

la zone dite d'Anzac, où l'en-
nemi subit des pertes considé-
rables, tandis qu'un cuirassé
français impose silence aux
batteries asiatiques. — La
canonnière turque Berk-1-
Satvet est coulée danslesDar-
danelles par un sous-marin
britannique.

Le 14. — Les Australiens et les
Néo-Zélandais sont attaqués
furieusement par les Turcs au
milieu de la nuit, mais ils les
repoussent avec énergie.

BORIS DE BULGARIE
On le représentecomme exer-
çant un haut commande-
ment dans l'armée qui, le
11 octobre, est entrée en
campagne contre les Serbes.

Le 15. -Avance britannique à So-uvla, où nos
alliés, après un rude combat, prennent une
tranchée et font des prisonniers.

Le.17. — Progrès relativement sensibles des
Anglais dans la plaine d'Anafarta.

Le 24. — Les sous-marins britanniques tor-
pillent et coulent quatre transports turcs.

Le 28. — Les troupes britanniques s'emparent
des positions dominant la Biyuk-Ana-
farta, infligent aux Turcs de grosses pertes
et prennent un important matériel.

Septembre
Le 1er. — Les Anglais réussissentàdébar-

quer des renforts importants.
Le 5. — Un sous-marin allié coule le destroyer

turc Yar-Hissar, dans la mer de Marmara.
Le 17. — Destruction de nombreuses mines

turques par les contre-mines françaises.
Le 24. — Nous détruisons plusieurs mines

turques. — Un de nos cuirassés détruit unebatterie lourde sur la côte asiatique.

Octobre
Le 8. — Les alliés, à l'aide de curions à longue

portée placés sur des chalands spéciaUJ,
bombardent les détroits, ainsi que les forts
de la cdte asiatique.

Le 7. — Le communiqué signale que depu.s
quelques jours, sur unfrontdequatrekilomè-
tres. les alliés ont gagné environ 250 mètres.

SERBIE ET MONTENEGRO
Août 1915

Le 12. — Les Autrichiens bombardent Bel-
grade, mais ils cessent le feu quand les

Serbes lancent de nombreux
obus sur Semlin et Pantchevo.

Le 13. -— Les Serbes détruisent
à coups de canon les fortifi-
cations ennemies établies en
face de Dobra, sur le Danube.

Le 14.—Violentdueld'artillerie,
au mont Lovcen, entre les Au-
trichiens et les Monténégrins,
à l'avantage de ces derniers.

Le 22. — Les fortifications éle-
vées par les Autrichiens sur le
Danube et la Save sont dé-
truites par les canons serbes.

Le 25. — Les Monténégrins
dispersent des détachements
ennemis dans la région des
bouches de Cattaro.

Septembre
Le 7. — Les Serbes détruisent

les tranchées autrichiennes sur
le front du Danube.

Le 15. — Des tentatives autri-
chiennes, pour traverser la
Save et la Drina, sont arrêtées
par les Serbes. — Les Mon-
ténégrinsremportent plusieurs
succès en Bosnie.

Le 16. — Près de Coradja, les
Autrichienssont battuspar lesMonténégrins.

Le 18. — Violent feu d'artillerie dirigé par
les Austro-Allemands contre plusieurs
points de la frontière serbe.

Le 23. — De nouveaux essais de passage de
la Save et de la Drina par les Autrichiens
sont arrêtés par l'artillerie serbe.

Octobre
Le 7. — Les Austro-Allemands traversent la

Save et le Danube sur plusieurspoints.
Le 8. — L'ennerni, après un combat acharné,

occupe Belgrade, la capitale serbe.
Les 9, 10 et11. — Les Serbes se retirent en

arrière de leur capitale et résistent héroï-
quement aux Austro-Allemands. Ils sont
attaqués par les Bulgares à Kadibogaz.

DANS LES BALKANS
Octobre 1915

Le 5. — 18.000 hommes de troupes françaises
commencent leur débarquementàSalonique
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Le présent numéro spécial (23) est le

sixième que nous publions depuis l'ouverture

des hostilités. Il est destiné à former, avec

les numéros 21 et 22, qui l'ont précédé, le

volume VIII de la collectiongénérale, et le

tome II de l'édition de guerre de La Science

et la Vie

D'autre part, nous avons achevé la réim-

pression du n 18, le premier de nos numéros

spéciaux; il est en vente actuellement chez

tous les libraires et marchands de journaux.
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Le premier numéro de la collection de

guerre de "La Science et la Vie" (n° 18)
est épuisé depuis longtemps.

L'intérêt que le publie prend à notre
publication qui, après la cessation des hosti-

lités, constituera la premièrehistoire illustrée

de la grande guerre européenne, se traduit

par de nombreuses demandes de réassortiment
auxquelles, jusqu'à présent, nous avons eu
le regret de ne pouvoir répondre.

Afin de donner satisfaction à ceux de

nos lecteurs qui désirent posséder la série

complète de nos numéros spéciaux, nous avons
décidé de mettre sous presse une seconde

édition du n° 18. Elle sera mise en vente

très prochainement.



LE PROCHAIN NUMÉRO DE

LA SCIENCE ET LA VIE

PARAITRA en NOVEMBRE
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EST UNIQUE

Publié sans aucune inter-
ruption depuis le débutdes
Hostilités, il constitue" par
la photographie" la seule
HISTOIRE COMPLÈTE*

DE LA GUERRE

Le Ntsméro2 0.25 centimes
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